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chepie |
Chapitre

La chasse au sorcier

Une longue file de carrossesencombrait les avenuesde la foret de Marly,
oe le roi chassait.

COZtait ce que |Oon appelait une chasse dOapres-midi.

En effet Louis XV, dans les derniers temps de savie, ne chassaitplus ni
“tir ni ” courre. Il se contentait de regarder chasser.

Ceux de nos lecteurs qui ont lu Plutarque serappelleront peut-etre ce
cuisinier de Marc-Antoine qui mettait dOheureen heure un sanglier ~ la
broche, afin que, parmi les cing ou six sangliers qui r™tissaient,il sOen
trouv%ottoujours un cuit ~ point pour le moment prZcis o Marc-Antoine
se mettrait ~ table.

COestiue Marc-Antoine, dans son gouvernement de IOAsieMineure,
avait des affaires ~ foison : il rendait la justice, et, comme les Ciliciens
sont de grands voleurs Ple fait est constatZ par JuvZnal ® Marc-Antoine
Ztait fort prZoccupZ. Il avait donc toujours cing ou six r™tisZtagZs” la
broche, pour le moment os par hasard sesfonctions de juge lui laisse-
raient le temps de manger un morceau.

Or, il en Ztait de meme chez Louis XV. Pour les chassesde IOaprss-mi-
di, il avait deux ou trois daims lancZs”~ deux ou trois heures diffZrentes,
et, selon la disposition oe il Ztait, il choisissait un hallali prompt ou
ZloignZ.

Ce jour-I", Sa MajestZ avait dZclarZ quOellechasserait jusquO” quatre
heures. On avait donc choisi un daim lancZ depuis midi, et qui promet-
tait dOaller jusque-I".

De son c™tZmadame du Barry sepromettait de suivre le roi aussi fids-
lement que le roi avait promis de suivre le daim.

Mais les veneurs proposent et le hasard dispose. Une combinaison du
hasard changea ce beau projet de madame du Barry.

La comtesseavait trouvZ dans le hasard un adversaire presque aussi
capricieux quOelle.



Tandis que, tout en causantpolitigue avecM. de Richelieu, la comtesse
courait apres SaMajestZ, laquelle, de son c™tZ¢ourait apres le daim, et
que le duc et elle renvoyaient une portion des saluts quQilsrencontraient
en chemin, ils apereurent tout ~ coup, =~ une cinquantaine de pas de la
route, sous un admirable dais de verdure, une pauvre calsche brisZe qui
tournait piteusement sesdeux roues du c™t4lu ciel, tandis que les deux
chevaux noirs qui eussent dZ la tra’ner rongeaient paisiblement, |Oun
|GZcorce dOun hetre, IOautre la mousse qui sOZtendait ™ ses pieds.

Les chevaux de madame du Barry, magnifique attelage donnZ par le
roi, avaient distancZ, comme on dit aujourdOhui, toutes les autres voi-
tures, et Ztaient arrivZs les premiers en vue de cette caleche brisZe.

b Tiens! un malheur, fit tranquillement la comtesse.

b Ma foi, oui, fit le duc de Richelieu avec le meme flegme, car, = la
cour, on use peu de sensiblerie; ma foi, oui, la caleche est en morceaux.

D Est-ceun mort que je vois I"-bas sur IOherbe? demanda la comtesse.
Regardez donc, duc.

b Je ne le crois pas, cela remue.

b Est-ce un homme ou une femme?

b Je ne sais trop. JOy vois fort mal.

b Tiens, cela salue.

b Alors, ce nOest pas un mort.

Et Richelieu ~ tout hasard leva son tricorne.

P Eh! mais, comtesse, dit-il, il me sembleE

b Et” moi aussi.

b Que cOest Son fminence le prince Louis.

b Le cardinal de Rohan en personne.

b Que diable fait-il I" ? demanda le duc.

b Allons voir, rZpondit la comtesse.Champagne, ~ la voiture brisZe,
allez.

Le cocher de la comtessequitta aussit™tla route et sOenfoneasous la
futaie.

b Ma foi, oui, cOest monseigneur le cardinal, dit Richelieu.

CcOZtaiten effet, Son fminence qui sOZtaitouchZesur IOherbegn atten-
dant quOil pass%.t quelquOun de connaissance.

En voyant madame du Barry venir ~ lui, il se leva.

b Mille respects ~ madame la comtesse, dit-il.

b Comment, cardinal, vous?

b Moi-meme.

P E pied?

D Non, assis.



b Seriez-vous bless2

b Pas le moins du monde.

P Et par quel hasard en cet Zta?

B Ne mOermparlez pas, madame : cOestine brute de cocher, un faquin
que jOafait venir dOAngleterre,” qui je dis de couper "~ travers bois pour
rejoindre la chasse,et qui tourne si court, quOilme verse, et, en me ver-
sant, il me brise ma meilleure voiture.

D Ne vous plaignez point, cardinal, dit la comtesse; un cocher franeais
vous eZt rompu le cou, ou tout au moins brisZ les c™tes.

b COest peut-stre vrai.

b Consolez-vous donc.

P Oh ! jDaide la philosophie, comtesse; seulement, je vais stre obligZ
dOattendre, et cOest mortel.

b Comment, prince, dOattendr® un Rohan attendrait ?

b Il le faut bien.

D Ma foi, non ; je descendrais plut™tde mon carrosseque de vous lais-
serI".

b En vZritZ, madame, vous me rendez honteux.

b Montez, prince, montez.

P Non, merci, madame ; jOattendsSoubise, qui est de la chasse,et qui
ne peut manquer de passer dOici ~ quelques instants.

b Mais sOil a pris une autre rout®

b NOimporte.

D Monseigneur, je vous en prie.

D Non, merci.

b Mais pourquoi donc ?

b Je ne veux point vous gener.

D Cardinal, si vous refusez de monter, je fais prendre ma queue par un
valet de pied, et je cours dans les bois comme une dryade.

Le cardinal sourit ; et, songeant quOuneplus longue rZsistancepouvait
otre mal interprZtZe par la comtesse,il se dZcida = monter dans son
carrosse.

Le duc avait dZj~ cZdZsa place au fond, et sOZtaitnstallZ sur la ban-
guette de devant.

Le cardinal se mit ~ marchander les honneurs, mais le duc fut
inflexible.

Bient™t, les chevaux de la comtesse eurent regagnZ le temps perdu.

b Pardon, monseigneur, dit la comtesseau cardinal, mais Votre fmi-
nence sOest donc raccommodZe avec la chaskse

b Comment cela?



b COestque je vous vois pour la premiere fois prendre part ~ cet
amusement.

P Non pas, comtesse. Mais jOZtaisvenu "~ Versailles pour avoir
IOhonneurde prZsenter mes hommages ~ Sa MajestZ, quand jOaiappris
quQelleZtait en chasse; jOavais' lui parler dOuneaffaire pressZe; je me
Suis mis ~ sa poursuite ; mais, gr%.ceé ce maudit cocher, je manquerai
non seulement IOQoreille du roi, mais encore mon rendez-vous en ville.

b Voyez-vous, madame, dit le duc en riant, monseigneur vous avoue
nettement les chosesE ; monseigneur a un rendez-vous.

P Que je manquerai, je le rZpete, rZpliqua fminence

b Est-cequOunRohan, un prince, un cardinal, manque jamais quelque
chose? dit la comtesse.

b Dame! fit le prince, ~ moins dOun miracle.

Le duc et la comtessese regarderent : ce mot leur rappelait un souve-
nir rZcent.

b Ma foi ! prince, dit la comtesse, puisque vous parlez de miracle, je
vous avouerai franchement une chose, cOestjue je suis bien aise de ren-
contrer un prince de IOfglise pour lui demander sQil y croit.

P E quoi, madame?

b Aux miracles, parbleu! dit le duc.

P lLes fcritures nous en font un article de foi, madame, dit le cardinal
essayant de prendre un air croyant.

b Oh! je ne parle pas des miracles anciens, repartit la comtesse.

b Et de quels miracles parlez-vous donc, madame?

b Des miracles modernes.

b Ceux-ci, je IOavoue, sont plus rares, dit le cardinal. CependantE

b Cependant, quoi?

b Ma foi ! jOaivu des choses qui, si elles nOZtaientpas miraculeuses,
Ztaient au moins fort incroyables.

b Vous avez vu de ces choses-I, princ&

D Sur mon honneur.

D Mais vous savez bien, madame, dit Richelieu en riant, que Son fmi-
nence passepour ctre en relation avec les esprits, ce qui nOespeut-stre
pas fort orthodoxe.

D Non, mais ce qui doit «tre fort commode, dit la comtesse.

b Et quavez-vous vu, princ@

b JOai jurZ le secret.

b Oh! oh ! voil™ qui devient plus grave.

b COest ainsi, madame.



b Mais, si vous avez promis le secret sur la sorcellerie, peut-stre ne
|Gavez vous point promis sur le sorcier?

D Non.

D Eh bien! prince, il faut vous dire que, le duc et moi, nhous sommes
sortis pour nous mettre en quete dOun magicien quelconque.

b Vraiment?

b DOhonneur.

b Prenez le mien.

b Je ne demande pas mieux.

D Il est " votre service, comtesse.

b Et au mien aussi, prince?

b Et au v™tre aussi, duc.

b Comment sOappelle-t-iP

P Le comte de Finix.

Madame du Barry et le duc se regarderent tous deux en p%olissant.

b Voil” qui est bizarre ! dirent-ils ensemble.

b Est-ce que vous le connaisse2 demanda le prince.

D Non. Et vous le tenez pour sorcier?

P Plut™t deux fois quOune.

b Vous lui avez parlZ?

b Sans doute.

b Et vous IOavez trouvZE

b Parfait.

P E quelle occasion?

P MaiskE

Le cardinal hZsita.

b E IQoccasion de ma bonne aventure, que je me suis fait dire par lui.

b Et a-t-il devinZ juste?

b COest-"-dire quOil mOa racontZ des choses de IOautre monde.

b 1l nOa point un autre nom que celui de comte de Finix ?

b Si fait: je I0ai entendu appeler encoreE

b Dites, monseigneur, fit la comtesse avec impatience.

b Joseph Balsamo, madame.

La comtessejoignit les mains en regardant Richelieu. Richelieu se grat-
ta le bout du nez en regardant la comtesse.

b Est-ce bien noir, le diable? demanda tout ~ coup madame du Barry.

b Le diable, comtess&® Mais je ne 10ai pas vu.

P Que lui dites-vous donc I’, comtesse? sOZcridRichelieu. Voil*, par-
dieu ! une belle sociZtZ pour un cardinal.



b Est-ce que 1Qonvous dit la bonne aventure sans vous montrer le
diable ? demanda la comtesse.

P Oh! certainement, dit le cardinal ; on ne montre le diable quOaux
gens de peu; pour nous, on sOen passe.

D Enfin, dites ce que vous voudrez, prince, continua madame du Bar-
ry ; il y a toujours un peu de diablerie I"-dessous.

b Dame! je le crois.

b Des feux verts, nOest-cgas ? des spectres, des casserolesinfernales
qui puent le brzlZ abominablement ?

P Mais non, mais non ; mon sorcier a dOexcellentesnanieres ; cOestin
fort galant homme, et qui reeoit tres bien, au contraire.

b Est-ce que vous ne vous ferez pas tirer votre horoscope par ce
sorcier-I", comtesse ? demanda Richelieu.

b JOen meurs dOenvie, je I0avoue.

b Faites, madame.

P Mais oe cela se passe-t-il, demanda madame du Barry espZrantque
le cardinal allait lui donner IOadresse quOelle cherchait.

P Dans une belle chambre fort coquettement meublZe.

La comtesse avait peine ~ cacher son impatience.

b Bon! dit-elle ; mais la maison?

b Maison dZcente, quoique dOarchitecture singuliere.

La comtesse trZpignait de dZpit dOetre si peu comprise.

Richelieu vint ~ son secours.

D Mais vous ne voyez donc pas, monseigneur, dit-il, que madame en-
rage de ne point savoir encore o demeure votre sorcier ?

b Oe il demeure, avez-vous dit ?

b Oui.

b Ah ! fort bien, rZpliqua le cardinal. Eh! ma foi, attendez doncE
nonE siE nonE COeshu Marais, presque au coin du boulevard, rue
Saint-Franeois, Saint-AnastaseE non. COest un nom de saint, toujours.

b Mais quel saint, voyons, vous qui devez les conna’tre tous?

D Non, ma foi ! au contraire ; je les connais fort peu, dit le cardinal ;
mais attendez donc, mon dr™le de laquais doit savoir cela, lui.

b Justement, dit le duc, on |Oapris derriere. Arretez, Champagne,
arretez.

Et le duc tira le cordon qui correspondait au petit doigt du cocher.

Le cocher arrsta court sur leurs jarrets nerveux les chevaux
frZmissants.

b Olive, dit le cardinal, es-tu I, dr™le?

b Oui, monseigneur.



P Oe donc ai-je ZtZ un soir, au Marais, bien loin?

Le laquais avait parfaitement entendu la conversation, mais il nOeut
garde de para’tre instruit.

b Au Maraist ? dit-il ayant IQair de chercher.

D Oui, pres du boulevard.

b Quel jour, monseigneur?

D Un jour que je revenais de Saint-Denis.

D De Saint-Denis ? reprit Olive, pour sefaire valoir et sedonner un air
plus naturel.

P Eh! oui, de Saint-Denis; la voiture mQattendit au boulevard, je crois.

b Fort bien, monseigneur, fort bien, dit Olive ; un homme vint meme
jeter dans la voiture un paquet fort lourd, je me rappelle maintenant.

b COQestpossible, rZpondit le cardinal ; mais qui te parle de cela,
animal ?

P Que dZsire donc monseigneur?

b Savoir le nom de la rue.

b Rue Saint-Claude, monseigneur.

P Claude, cOestela! sOZcride cardinal. JOeusspariZ pour un nom de
saint.

P Rue Saint-Claude ! rZpZtala comtesseen laneant ~ Richelieu un re-
gard si expressif, que le marZchal, craignant toujours de laisser approfon-
dir ses secrets, surtout lorsquOil sOagissaitle conspiration, interrompit
madame du Barry par ces mots:

b Eh! comtesse, le roi.

D Qs ?

b L"-bas.

DLe roi, le roi ! sOZcrida comtesse.E gauche, Champagne, ~ gauche,
que Sa MajestZ ne nous voie pas.

P Et pourquoi cela, comtesse? dit le cardinal effarZ. Je croyais, au
contraire, que vous me conduisiez pres de Sa MajestZ.

b Ah! cOest vrai, vous avez envie de voir le roi, vous.

b Je ne viens que pour cela, madame.

P Eh bien, IOon va vous conduire au roi.

b Mais vous?

D Nous, nous restons ici.

P Cependant, comtesseE

Db Pasde gene, prince, je vous en supplie ; chacun” son affaire. Le roi
est I"-bas, sous ce bosquet de ch%otaigniers,vous avez affaire au roi, ~
merveille. Champagne !

Champagne arrsta court.



b Champagne, laissez-nous descendre, et menez Son fminence au roi.

b Quoi! seul, comtesse?

b Vous demandiez IQoreille du roi, monsieur le cardinal.

b COest vrai.

b Eh bien, vous IOaurez tout entiere.

b Ah! cette bontZ me comble.

Et le prZlat baisa galamment la main de madame du Barry.

D Mais vous-meme, 0¢ vous retirez-vous, madame ? demanda-t-il.

b Ici, sous ces glandZes.

b Le roi vous cherchera.

b Tant mieux.

b Il sera fort inquiet de ne pas vous voir.

b Et cela le tourmentera, cOest ce que je dZsire.

b Vous ¢tes adorable, comtesse.

b COesjustement ce que me dit le roi quand je IQaitourmentZ. Cham-
pagne, quand vous aurez conduit Son fminence, vous reviendrez au
galop.

b Oui, madame la comtesse.

b Adieu, duc, fit le cardinal.

P Au revoir, monseigneur, rZpondit le duc.

Et le valet ayant abaissZle marchepied, le duc mit pied ~ terre avecla
comtesse,|lZgere comme une ZchappZede couvent, tandis que le carrosse
voiturait rapidement Son fminence vers le tertre o SaMajestZ Tres Ch-
rZtienne cherchait, avec sesmauvais yeux, cette mZchante comtesseque
tout le monde avait vue, exceptZ lui.

Madame du Barry ne perdit pas de temps. Elle prit le bras du duc, et,
|Oentra’nant dans le taillis;

b Savez-vous, dit-elle, que cOesDieu qui nous IOaenvoyZ, ce cher
cardinal !

D Pour sedZbarrasserun instant de lui, je comprends cela, rZpondit le
duc.

D Non, pour nous mettre sur la trace de notre homme.

b Alors nous allons chez |ui?

P Je le crois bien. SeulementE

b Quoi, comtesse?

b JOai peur, je IOavoue.

b De qui?

b Du sorcier, donc. Oh! je suis fort crZdule, moi.

b Diable!

b Et vous, croyez-vous aux sorciers?
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b Dame! je ne dis pas non, comtesse.

D Mon histoire de la prZdictionE

b COesun fait. Et moi-memeE, dit le vieux marZchal en se frottant
|Ooreille.

b Eh bien! vous ?

b Moi-meme, jOai connu certain sorcierE

b Bah!

P Qui mOa rendu un jour un tres grand service.

b Quel service, duc?

b Il mOa ressuscitZ.

b RessuscitZ vous ?

b Certainement, jOZtais mort, rien que cela.

b Contez-moi la chose, duc.

b Cachons-nous, alors.

b Duc, vous stes horriblement poltron.

D Mais non. Je suis prudent, voil” tout.

b Sommes-nous bien ic?

b Je le crois.

b Eh bien, IOhistoire, IOhistoire.

PVoil". JOZtais Vienne. COZtaitlu temps de mon ambassade.Jereeus
le soir, sousun rZverbere, un grand coup dOZpZéout au travers du corps.
CcOZtaiune ZpZede mari, chose malsaine en diable. Jetombai. On me ra-
massa, jOZtais mort.

B Comment, vous Ztiez mort?

P Ma foi, oui, ou peut sOerallait. Passeun sorcier qui demande quel
est cet homme que IOonporte en terre. On lui dit que cOesmoi. Il fait ar-
reter le brancard, il me verse trois gouttes de je ne sais quoi sur la bles-
sure, trois autres gouttes sur les lsvres : le sang sOarrete)a respiration re-
vient, les yeux se rouvrent, et je suis guZti.

b COest un miracle de Dieu, duc.

P Voil® justement ce qui mOeffraye cOestuOaucontraire je crois, moi,
que cOest un miracle du diable.

bCOesjuste, marZchal. Dieu nOauraitpas sauvZ un garnement de votre
espece: " tout seigneur, tout honneur. Et vit-il, votre sorcier ?

b JOen doute, " moins qudil nOait trouvZ 1Oor potable.

B Comme vous, marZchal? Vous croyez donc ~ ces contes?

b Je crois ~ tout.

b Il Ztait vieux ?

b Mathusalem en personne.

b Et il se nommait?
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b Ah! dOun nom grec magnifique, Althotas.

P Oh! que voil” un terrible nom, marZchal.

b NQest-ce pas, madant

b Duc, voil” le carrosse qui revient.

P E merveille.

b Sommes-nous dZcidZ8

b Ma foi, oui.

D Nous allons ~ Paris?

P E Paris.

b Rue Saint-Claude?

P Si vous le voulez bienE Mais le roi qui attend 'E

bCOeste qui me dZciderait, duc, si je nOZtaislZj”> dZcidZe.ll mOaour-
mentZe; " ton tour de rager, La France!

P Mais on va vous croire enlevZe, perdue.

b DOautant mieux quOon mOa vue avec vous, marZchal.

b Tenez, comtesse, je vais stre franc ~ mon tour. jOai peur.

b De quoi?

b JOapeur que vous ne racontiez cela” quelquOun,et que [Oonne se
moque de moi.

b Alors on se moquera de nous deux, puisque jOy vais avec vous.

DPAu fait, comtesse,vous me dZcidez. DOailleurs,si vous me trahissez,
je disE

b Que dites-vous?

b Je dis que vous ¢tes venue avec moi, en tete ~ tete.

D On ne vous croira pas, duc.

b Eh! eh! comtesse si Sa MajestZ nOZtait pas I'E

b Champagne ! Champagne ! ici, derriere ce buisson, quOonne nous
voie pas. Germain, la portiere. COestela. Maintenant, ~ Paris, rue Saint-
Claude, au Marais, et brzlons le pavZ.
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Chapitre

Le courrier

|l Ztait six heures du soir.

Dans cette chambre de la rue Saint-Claude, o+ nous avons dZj" intro-
duit nos lecteurs, Balsamo Ztait assispres de Lorenza ZveillZe, et essayait
par la persuasion dOadoucir cet esprit rebelle ~ toutes les prisres.

Mais la jeune femme le regardait de travers, comme Didon regardait
fnZeprst " partir, ne parlait que pour faire des reproches, et nOZtendaita
main que pour repousser.

Elle se plaignait dOetreprisonniere, dOetreesclave,et de ne plus respi-
rer, de ne plus voir le soleil. Elle enviait le sort des plus pauvres crZa-
tures, des oiseaux, des fleurs. Elle appelait Balsamo son tyran.

Puis, passant du reproche ~ la colere, elle mettait en lambeaux les
riches Ztoffes que son mari lui avait donnZes pour Zgayer par des sem-
blants de coquetterie la solitude quOil lui imposait.

De son ¢c™tZBalsamo lui parlait avec douceur et la regardait avec
amour. On voyait que cette faible et irritable crZature prenait une Znorme
place dans son clur, sinon dans sa vie.

P Lorenza, lui disait-il, mon enfant chZri, pourquoi montrer cet esprit
dOhostilitZet de rZsistance? pourquoi ne pas vivre avec moi, qui vous
aime au del” de toute expression, comme une compagne douce et dZ-
vouZe ? Alors vous nOauriezplus rien ~ dZsirer ; alors vous seriez libre de
vous Zpanouir au soleil comme ces fleurs dont vous parliez tout "
|IOheuredOZtendrevos ailes comme cesoiseaux dont vous enviez le sort ;
alors nous irions tous deux partout ensemble; alors vous reverriez non
seulement ce soleil qui vous charme tant, mais encore les soleils factices
des hommes, cesassemblZesoe vont les femmes de ce pays ; vous seriez
heureuse selon vos gozts, en me rendant heureux =~ ma maniere. Pour-
quoi ne voulez-vous pas de ce bonheur, Lorenza, qui, avec votre beautZ,
votre richesse, rendrait tant de femmes jalouses?

P Parce que vous me faites horreur, rZpondit la fiere jeune femme.
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Balsamo attacha sur Lorenza un regard empreint ~ la fois de colere et
de pitiZ.

b Vivez donc ainsi que vous vous condamnez ~ vivre, dit-il, et,
puisque vous etes si fiere, ne vous plaignez pas.

b Jene me plaindrais pas non plus si vous me laissiez seule, je ne me
plaindrais pas si vous ne vouliez point me forcer = vous parler. Restez
hors de ma prZsence,ou, quand vous viendrez dans ma prison, ne me
dites rien, et je ferai comme cespauvres oiseaux du Sud que IOortient en
cage: ils meurent, mais ils ne chantent pas.

Balsamo fit un effort sur lui-meme.

P Allons, Lorenza, dit-il, de la douceur, de la rZsignation ; lisez donc
une fois dans mon clur, dans ceclur qui vous aime au-dessusde tout
chose. Voulez-vous des livres?

D Non.

b Pourquoi cela? Des livres vous distrairont.

b Je veux prendre un tel ennui, que jOen meure.

Balsamo sourit ou plut™t essaya de sourire.

DbVous etes folle, dit-il, vous savezbien que vous ne mourrez pas, tant
que je serai |” pour vous soigner et vous guZrir si vous tombez malade.

b Oh ! sOZcridorenza, vous ne me guZrirez pas le jour o* vous me
trouverez ZtranglZe aux barreaux de ma fenstre avec cette Zcharpe.

Balsamo frissonna.

PLe jour, continua-t-elle exaspZrZep+ jOauraiouvert ce couteau et oe
je me le serai plongZ dans le clur.

Balsamo, p%oleet couvert dOunesueur glacZe, regarda Lorenza, et,
dOune voix menasante:

P Non, dit-il, Lorenza, vous avez raison, ce jour-I", je ne vous guZrirai
point, je vous ressusciterai.

Lorenza poussa un cri dOeffroi.elle ne connaissait pas de bornes au
pouvoir de Balsamo ; elle crut ~ sa menace.

Balsamo Ztait sauvZ.

Tandis quOellesOab’maitdans cette nouvelle cause de son dZsespoir,
quOellenOavaitpas prZvue, et que saraison vacillante sevoyait enfermZe
dans un cercle infranchissable de tortures, la sonnette dOappelagitZe par
Fritz retentit ~ IQoreille de Balsamo.

Elle tinta trois fois rapidement et ~ coups Zgaux.

D Un courrier, dit-il.

Puis, apres un court intervalle, un autre coup retentit.

b Et pressZ, dit-il.

b Ah! fit Lorenza, vous allez donc me quitter !
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Il prit la main froide de la jeune femme.

DEncore une fois, dit-il, etla derniere, vivons en bonne intelligence, vi-
vons fraternellement, Lorenza; puisque la destinZe nous a liZs IOun”
|Oautre, faisons-nous de la destinZe une amie et non un bourreau.

Lorenza ne rZpondit rien. Sonlil fixe et morne semblait chercher dans
IOinfini une pensZequi lui Zchappait Zternellement, et quOellene trouvait
plus peut-stre pour IQavoirtrop poursuivie, comme il arrive ~ ceux dont
la vue atrop ardemment sollicitZ la lumiere apres avoir vZcu dans les tZ-
nebres et que le soleil a aveuglZs.

Balsamo lui prit la main et la lui baisa sans quOelledonn%t signe
dOexistence.

Puis il fit un pas vers la cheminZe.

E IQinstantmeme, Lorenza sortit de satorpeur et fixa avidement ses
yeux sur lui.

D Oui, murmura-t-il, tu veux savoir par o je sors, pour sortir un jour
apres moi, pour fuir comme tu mOeras menacZ; et voil” pourquoi tu te
rZveilles, voil” pourquoi tu me suis du regard.

Et, passant sa main sur son front, comme sOilsOimposait™ lui-meme
une contrainte pZnible, il Ztendit cette meme main vers la jeune femme,
et dOunton impZratif, en lui laneant son regard et son geste comme un
trait vers la poitrine et les yeux :

b Dormez, dit-il.

Cette parole Ztait ~ peine prononcZe, que Lorenza plia comme une
fleur sur satige ; satete, vacillante un instant, sOinclinaet alla sOappuyer
sur le coussin du sofa. Sesmains, dOuneblancheur mate, glisserent ~ ses
c™tZs, en effleurant sa robe soyeuse.

Balsamo sOapprochaja voyant si belle, et appuya ses lsvres sur ce
beau front.

Alors toute la physionomie de Lorenza sOZclaircittcomme si un souffle
sorti des lsvres de IDAmour meme avait ZcartZde son front le nuage qui
le couvrait ; sa bouche sOentrouvritfrZmissante, sesyeux nagerent dans
de voluptueuses larmes, et elle soupira comme durent soupirer cesanges
qui, aux premiers jours de la crZation, se prirent dOamourpour les en-
fants des hommes.

Balsamo la regarda un instant, comme un homme qui ne peut
sOarrachet sacontemplation ; puis, comme le timbre retentissait de nou-
veau, il sOZlanearers la cheminZe, poussaun ressort, et disparut derriere
les fleurs.

Fritz |Oattendaitau salon avec un homme vetu dOuneveste de coureur
et chaussZ de bottes Zpaisses armZes de longs Zperons.
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La physionomie vulgaire de cet homme annoneait un homme du
peuple, son lil seul recZlait une parcelle de feu sacrZquOoneZt dit lui
avoir ZtZ communiquZe par une intelligence supZrieure " la sienne.

Samain gauche Ztait appuyZe sur un fouet court et noueux, tandis que
sa main droite figurait des signes que Balsamo, apres un court examen,
reconnut, et auxquels, muet lui-meme, il rZpondit en effleurant son front
du doigt indicateur.

La main du postillon monta aussit™f sapoitrine, o elle trasa un nou-
veau caractere quOunindiffZrent nOeZipas reconnu, tant il ressemblait au
geste que |Oon fait pour attacher un bouton.

E ce dernier signe, le ma’tre rZpondit par 10exhibition dOunebague
quOil portait au doigt.

Devant ce symbole redoutable, IOenvoyZ plia un genou.

b DOoe viens-tu? dit Balsamo.

b De Rouen, ma’tre.

b Que fais-tu?

b Je suis courrier au service de madame de Grammont.

P Qui tOa placZ chez el

P La volontZ du grand Cophte.

P Quel ordre as-tu reeu en entrant ~ son service?

b De nOavoir pas de secrets pour le ma’tre.

b Oe vas-tu ?

P E Versailles.

b QuOy portes-t?

b Une lettre.

P Equi?

D Au ministre.

b Donne.

Le courrier tendit ~ Balsamoune lettre quOilvenait de tirer dOunsacde
cuir attachZ derriere son dos.

b Dois-je attendre? demanda-t-il.

b Oui.

b JOattends.

b Fritz!

LOAllemand parut.

b Cache SZbastien dans IOoffice.

b Oui, ma’tre.

b Il sait mon nom! murmura IOadepte avec une superstitieuse frayeur.

Pll sait tout, lui rZpliqua Fritz en IOentra’nantBalsamorestaseul : il re-
garda le cachetbien pur et bien profond de cette lettre, que le coup dOlIil
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suppliant du courrier semblait lui avoir recommandZ de respecterle plus
possible.

Puis, lent et pensif, il remonta vers la chambre de Lorenza et ouvrit la
porte de communication.

Lorenza dormait toujours, mais fatiguZe, mais ZnervZepar IOinaction.ll
lui prit la main quQelleserra convulsivement, et il appliqua sur son ciur
la lettre du courrier, toute cachetZe quOelle Ztait.

b Voyez-vous? lui dit-il.

b Oui, je vois, rZpondit Lorenza.

b Quel est IOobjet que je tiens " la maif

b Une lettre.

b Pouvez-vous la lire?

b Je le puis.

b Lisez-la donc, alors.

Alors Lorenza, les yeux fermZs, la poitrine haletante, rZcita mot ~ mot
les lignes suivantes, que Balsamo Zcrivait sous sadictZe ™ mesure quQelle
parlait :

CCher frere,

CComme je IOavaisprZvu, mon exil me sera au moins bon ~ quelque
chose. JOaguittZ ce matin le prZsident de Rouen; il est”™ nous, mais ti-
mide. JelOaipressZen votre nom. Il se dZcide enfin, et les remontrances
de sa compagnie seront avant huit jours ~ Versalilles.

CJepars immZdiatement pour Rennes,afin dOactiverun peu Caradeuc
et La Chalotais, qui sOendorment.

CNotre agent de Caudebecsetrouvait ~ Rouen. JelOavu. LOAngleterre
ne sOarrsterapas en chemin ; elle prZpare une verte notification au cabi-
net de Versailles.

CXE mOa demandZ sOil fallait la produire. JOai autorisZ.

CVous recevrez les derniers pamphlets de ThZvenot, de Morande et de
Delille contre la du Barry. Ce sont des pZtards qui feraient sauter une
ville.

CUne mauvaise rumeur mOZtaitvenue : il y avait de la disgr¥%.cedans
|Oair.Mais vous ne mOavezas encore Zcrit, et jOerris. Cependant, ne me
laissez pas dans le doute et rZpondez-moi courrier par courrier.

CVotre messageme trouvera ~ Caen, o+ jOatuelques-uns de nos mes-
sieurs ~ pratiquer.

CAdieu, je vous embrasse.

CDuchesse de Grammont.E

Lorenza sOarreta apres cette lecture.

D Vous ne voyez rien autre chose? demanda Balsamao.
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b Je ne vois rien.

b Pas de post-scriptum?

D Non.

Balsamo, dont le front sOZtaitiZridZ ~ mesure quOelldisait, reprit ~ Lo-
renza la lettre de la duchesse.

P Piece curieuse, dit-il, que IOonme payerait bien cher. Oh | comment
Zcrit-on de pareilles choses! sOZcria-t-il.Oui, ce sont les femmes qui
perdent tou10urs les hommes supZrieurs. Ce Choiseul nOgu etre renver-
sZ par une armZe dOennemlspar un monde dOintrigues, et voil" que le
souffle dOunefemme 10Zcrasen le caressant. Oui, nous pZrissons tous
par la trahison ou la faiblesse des femmesE Si nous avons un clur, et
dans ce clur une fibre sensible, nous sommes perdus.

Et, en disant ces mots, Balsamo regardait avec une tendresse inexpri-
mable Lorenza palpitante sous ce regard.

b Est-ce vrai, lui dit-il, ce que je pense?

P Non, non, ce nOespas vrai, rZpliqua-t-elle ardemment. Tu vois bien
que je tOaimetrop, moi, pour te nuire comme toutes cesfemmes sansrai-
son et sans clur.

Balsamo se laissa enlacer par les bras de son enchanteresse.

Tout = coup un double tintement de la sonnette de Fritz rZsonnadeux
fois.

b Deux visites, dit Balsamo.

Un violent coup de sonnette acheva la phrase tZIZgraphique de Fritz.

Et, se dZgageant des bras de Lorenza, Balsamo sortit de la chambre,
laissant la jeune femme toujours endormie.

Il rencontra le courrier sur son chemin : celui-ci attendait les ordres du
ma’tre.

b Voil" la lettre, dit-il.

b QuOen faut-il faire?

b La remettre " son adresse.

b CQOest tou?

b COest tout.

LOadepteregarda IOenveloppeet le cachet, et, les voyant aussi intacts
quOil les avait apportZs, manifesta sa joie et disparut dans les tZnsbres.

D Quel malheur de ne pas garder un pareil autographe ! dit Balsamo,
et quel malheur surtout de ne pas pouvoir le faire passerpar des mains
szres entre les mains du roi!

Fritz apparut alors devant lui.

P Qui est I” ? demanda-t-il.

b Une femme et un homme.
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b Sont-ils dZj" venus ici?
b Non.

b Les connais-tu?

b Non.

b La femme est-elle jeune?
b Jeune et jolie.

b LOhomme

b Soixante ~ soixante-cing ans.

P Oe sont-ils ?
P Au salon.
Balsamo entra.

19



Chapitre

fvocation

La comtesse avait completement cachZ son visage sous une mante ;
comme elle avait eu le temps de passer”™ |IOh™tale famille, son costume
Ztait celui dOune petite bourgeoise.

Elle Ztait venue en fiacre avec le marZchal qui, plus timide, sOZtaiha-
billZ de gris, comme un valet supZrieur de bonne maison.

b Monsieur le comte, dit madame du Barry, me reconnaissez-vous?

b Parfaitement, madame la comtesse.

Richelieu restait en arriere.

b Veuillez vous asseoir, madame, et vous aussi, monsieur.

b Monsieur est mon intendant, dit la comtesse.

P Vous faites erreur, madame, rZpliqgua Balsamo en sQinclinant mon-
sieur estM. le duc de Richelieu, que je reconnais”™ merveille, et qui serait
bien ingrat sOil ne me reconnaissait pas.

b Comment cela? demanda le duc tout dZferrZ, comme disait Talle-
mant des RZaux.

P Monsieur le duc, on doit un peu de reconnaissance™ ceux qui nous
ont sauvZ la vie, je pense.

b Ah! ah! duc, dit la comtesse en riant; entendez-vous, duc ?

DEh! vous mOavezsauvZ la vie, ~ moi, monsieur le comte ? fit Riche-
lieu ZtonnZ.

b Oui, monseigneur, ~ Vienne, en 1725, lors de votre ambassade.

P En 1723 mais vous nOZtiez pas nZ, mon cher monsieur.

Balsamo souirit.

DIl me semble que si, monsieur le duc, dit-il, puisque je vous ai ren-
contrZ mourant, ou plut™tmort sur une litiere ; vous veniez de recevoir
un coup dOZpZeau beau travers de la poitrine, " telles enseignesque je
vous ai versZ sur la plaie trois gouttes de mon ZlixirE L", tenez, "
|IGendroitoe vous chiffonnez votre point dOAlenson,un peu riche pour un
intendant.
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P Mais, interrompit le marZchal, vous avez trente ~ trente-cing ans "
peine, monsieur le comte.

P Allons donc, duc ! sOZcrida comtesseen riant aux Zclats, vous voil®
devant le sorcier. Y croyez-vous ?

b Jesuis stupZfait, comtesse.Mais alors, continua le duc sOadressante
nouveau ~ BalsamoE Mais alors, vous vous appelezE

D Oh ! nous autres sorciers, monsieur le duc, vous le savez,nous chan-
geons de nom " toutes les gZnZrationskE et, en 1725,cOZtaita mode des
noms en us, en oset en as et il ne mOZtonneraipas quand, ~ cette Zpoque,
il mOauraitpris la fantaisie de troquer mon nom contre quelque nom grec
ou latinE Ceci posZ, je suis ~ vos ordres, madame la comtesse,” vos
ordres, monsieur le duckE

b Comte, nous venons vous consulter, le marZchal et moi.

b COesbeaucoup dOhonneurque vous me faites, madame, surtout si
cOest naturellement que cette idZe vous est venue.

PLe plus naturellement du monde, comte ; votre prZdiction me court
par la tete ; seulement, je doute quQelle se rZalise.

D Ne doutez jamais de ce que dit la science, madame.

P Oh ! oh! fit Richelieu, cOestiue notre couronne est bien aventurZe,
comteE Il ne sOagitpas ici dOuneblessure que 10onguZrit avec trois
gouttes dOZlixir.

BNon, mais dOunministre que IOorrenverse avectrois parolesg, rZpli-
qua Balsamo. Eh bien! ai-je devinZ ? Dites, voyons.

b Parfaitement, dit la comtessetoute tremblante. En vZritZ, duc, que
dites vous de tout cela ?

DPOh | ne vous Ztonnez pas pour si peu, madame, dit Balsamo, qui voit
madame du Barry et Richelieu inquiets doit deviner pourquoi, sans
sorcellerie.

P Aussi, ajouta le marZchal, vous adorerai-je, si vous nous indiquez le
remede.

P E la maladie qui vous travaille ?

D Oui, nous avons le Choiseul.

P Et vous voudriez bien en stre guZris.

b Oui, grand magicien, justement.

PMonsieur le comte, vous ne nous laisserez pas dans |Oembarrasdit la
comtesse; il y va de votre honneur.

DJesuis tout pret ~ vous servir de mon mieux, madame ; cependant, je
voudrais savoir si M. le duc nOavaitpas dOavancejuelque idZe arrstZe en
venant ici.
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b Je IOavoue monsieur le comteE Ma foi, cOestharmant dOavoirun
sorcier que IOonpeut appeler M. le comte : cela ne vous change pas de
vos habitudes.

Balsamo souirit.

b Voyons, reprit-il, soyez franc.

b Sur IOhonneur, je ne demande pas mieux, dit le duc.

b Vous aviez quelque consultation © me demander ?

b COest vrai.

b Ah! sournois, dit la comtesse; il ne mOen parlait pas.

b Jene pouvais dire celaqud M. le comte, et dans le creux le plus se-
cret de IQoreille encore, rZpondit le marZchal.

b Pourquoi, duc?

b Parce que vous eussiez rougi, comtesse, jusquOau blanc des yeux.

b Ah! par curiositZ, dites, marZchal; jOai du rouge, on nOen verra rien.

D Eh bien, dit Richelieu, voici ce” quoi jOapensZ.Prenez garde, com-
tesse, je jette mon bonnet par-dessus les moulins.

b Jetez, duc, je vous le renverrai.

P Oh ! cOestiue vous mOallezbattre tout ~ IOheuresi je dis ce que je
veux dire.

DPVous nOstegpas accoutumZ” stre battu, monsieur le duc, dit Balsamo
au vieux marZchal enchantZ du compliment.

D Eh bien, donc, reprit-il, voici : nOerdZplaise ©~ madame, ~ SaMajes-
tZE Comment vais-je dire cela ?

b QuOil est mortel de lenteurs sOZcria la comtesse.

b Vous le voulez donc?

b Oui.

b Absolument ?

b Mais oui, cent fois oui.

P Alors, je me risque. COestine chosetriste ~ dire, monsieur le comte,
mais SaMajestZnOesplus amusable. Le mot nOespas de moi, comtesse,
il est de madame de Maintenon.

b 1l nOy a rien I" qui me blesse, duc, dit madame du Barry.

b Tant mieux mille fois, alors je serai”™ mon aise. Eh bien, il faudrait
que M. le comte, qui trouve de si prZcieux ZlixirsE

D En trouv%eot un, dit Balsamo, qui rend”t au roi la facultZ dOstre amusZ.

b Justement.

DEh ! monsieur le duc, cOesf un enfantillage, I&b cdu mZtier. Le pre-
mier charlatan trouvera un philtre.

PDont la vertu, continua le duc, seramise sur le compte du mZrite de
madame ?
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b Duc! sOZcria la comtesse.

DEh'! je le savais bien, que vous vous f%.cheriez mais cOesvous qui
|Gavez voulu.

P Monsieur le duc, rZpliqua Balsamo, vous avez eu raison : voici ma-
dame la comtessequi rougit. Mais, tout ~ IOheurenous le disions, il ne
sOagitpas de blessure ici, non plus que dOamour.Ce nOespas avec un
philtre que vous dZbarrasserezla France de M. de Choiseul. En effet, le
roi aim%ot-ilmadame dix fois plus quQilne le fait, et cOesimpossible, M.
de Choiseul conserverait sur son esprit le prestige et IQinfluenceque ma-
dame exerce sur le clur.

b COest vrai, dit le marZchal. Mais cOZtait notre seule ressource.

P Vous croyez?

b Dame! trouvez-en une autre.

b Oh! je crois la chose facile.

b Facile, entendez-vous, comtess& Ces sorciers ne doutent de rien.

P Pourquoi douter, quand il sOagitout simplement de prouver au roi
que M. de Choiseul le trahit ? P au point de vue du roi, bien entendu, car
M. de Choiseul ne croit pas trahir en faisant ce quOil fait.

b Et que fait-il ?

PVous le savez aussi bien que moi, comtesse; il soutient la rZvolte du
parlement contre IQautoritZ royale.

b Certainement; mais il faudrait savoir par quel moyen.

b Par le moyen dOagentsqui les encouragent en leur promettant
IQimpunitZ.

P Quels sont ces agent® Voil" ce quOil faudrait savoir.

b Croyez-vous, par exemple, que madame de Grammont soit partie
pour autre chose que pour exalter les chauds et Ztouffer les timides?

b Certainement quQellenOesipoint partie pour autre chose, sOZcrida
comtesse.

P Oui; mais le roi ne voit dans ce dZpart quOun simple exil.

b COest vrai.

b Comment lui prouver quQily a dans ce dZpart autre chose que ce
quOon veut y laisser voir?

b En accusant madame de Grammont.

b Ah! sOil ne sOagissait que dOaccuser, coftdit le marZchal.

b Il sOagit malheureusement de prouver [Oaccusation, dit la comtesse.

D Et si cette accusation Ztait prouvZe, bien prouvZe, croyez-vous que
M. de Choiseul resterait ministre ?

b AssurZment non! sOZcria la comtesse.
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P Il ne sOagitdonc que de prouver une trahison de M. de Choiseul,
poursuivit Balsamo avec assurance,et de la faire surgir claire, prZcise et
palpable aux yeux de Sa MajestZ.

Le marZchal se renversa dans son fauteuil en riant aux Zclats.

Pll estcharmant ! sOZcria-t-i| il ne doute de rien ! Trouver M. de Choi-
seul en flagrant dZlit de trahison !E voil” tout !E pas davantage !

Balsamodemeura impassible et attendit que IOaccesiOhilaritZdu marZ-
chal fzt bien passZ.

b Voyons, dit alors Balsamo, parlons sZrieusement et rZcapitulons.

b Soit.

P M. de Choiseul nOest-ilpas soupsonnZ de soutenir la rZbellion du
parlement ?

b COest convenumais la preuve ?

P M. de Choiseul ne passe-t-il pas, continua Balsamo, pour mZnager
une guerre avec IOAngleterre, afin de se conserver un r™ledOhomme
indispensable ?

P On le croit; mais la preuve ?E

b Enfin, M. de Choiseul nOest-ilpas |IOennemidZclarZ de madame la
comtesseque voici et ne cherche-t-il pas par tous les moyens possibles™
la renverser du tr™ne que je lui ai promis?

DPAh ! pour cela,cOesbien vrai, dit la comtesse; mais encore faudrait-il
le prouverE Oh !'sije le pouvais!

b Que faut-il pour cela? Une misere.

Le marZchal se mit ~ souffler sur ses ongles.

D Oui, une misere, dit-il ironiquement.

b Une lettre confidentielle, par exemple, dit Balsamo.

P Voil” toutE peu de chose.

PUne lettre de madame de Grammont, nOest-c@as, monsieur le marZ-
chal ? continua le comte.

P Sorcier, mon bon sorcier, trouvez-en donc une ! sOZcrianadame du
Barry. Voil" cing ans que jOyt%cchemoi ; jOyai dZpensZcent mille livres
par an, et je ne I0ai jamais pu.

P Parce que vous ne vous stes pas adressZe” moi, madame, dit
Balsamo.

b Comment cela? fit la comtesse.

P Sans doute, si vous vous fussiez adressZe ~ moiE

b Eh bien?

b Je vous eusse tirZe dOembarras.

b Vous?

b Oui, moi.

24



b Comte, est-il trop tard ?

Le comte sourit.

b Jamais.

P Oh! mon cher comteE, dit madame du Barry en joignant les mains.

b Donc, vous voulez une lettre?

b Oui.

b De madame de Grammont?

b Si cOest possible.

B Qui compromette M. de Choiseul sur les trois points que jOai dits.

b COest-"-dire que je donneraisk un de mes yeux pour |Oavoir.

b Oh! comtesse, ce serait trop cher dOautant plus que cette lettreE

b Cette lettre?

b Je vous la donnerai pour rien, moi.

Et Balsamo tira de sa poche un papier pliZ en quatre.

b QuOest celademanda la comtesse dZvorant le papier des yeux.

b Oui, quOest cela interrogea le duc.

b La lettre que vous dZsirez.

Et le comte, au milieu du plus profond silence, lut aux deux auditeurs
ZmerveillZs la lettre que nos lecteurs connaissent dZj”.

Au fur et ™ mesure quOillisait, la comtesseouvrait de grands yeux et
commeneait = perdre contenance.

b COestune calomnie, diable ! prenons garde! murmura Richelieu,
quand Balsamo eut achevZ.

bcOestmonsieur le duc, la copie, pure, simple et littZrale, dOundettre
de madame la duchessede Grammont, quOuncourrier expZdiZ ce matin
de Rouen est en train de porter ~ M. le duc de Choiseul, ~ Versallles.

P Oh! mon Dieu! sOZcriale marZchal, dites-vous vrai, monsieur
Balsamo?

b Je dis toujours vrai, monsieur le marZchal.

P La duchesse aurait Zcrit une semblable lettre®

P Oui, monsieur le marZchal.

b Elle aurait eu cette imprudence?

b COest incroyable, je IOavoumais cela est.

Le vieux duc regarda la comtesse,qui nOavaitplus la force dOarticuler
un seul mot.

b Eh bien, dit-elle enfin, je suis comme le duc, jOaipeine ~ croire,
pardonnez-moi, monsieur le comte, que madame de Grammont, une
femme de tete, ait compromis toute sa position et celle de son frere par
une lettre de cette forceE DOQailleursE pour conna’tre une semblable
lettre, il faut IOavoir lue.
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P Et puis, se h%etade dire le marZchal, si M. le comte avait lu cette
lettre, il IOaurait gardZe: cOest un trZsor prZcieux.

Balsamo secoua doucement la tete.

POh | monsieur, dit-il, cemoyen estbon pour ceux qui dZcachstent les
lettres afin de conna’tre des secretsE et non pour ceux qui, comme moi,
lisent " travers les enveloppesE Fi donc!E Quel intZret, dOailleurs,
aurais-je, moi, ~ perdre M. de Choiseul et madame de Grammont ? Vous
venez me consulterE en amis, je suppose je vous rZponds de meme.
Vous dZsirez que je vous rende un service, je vous le rends. Vous ne ve-
nez pas, jOimagine,me proposer le prix de ma consultation comme aux
devineurs du quai de la Ferraille ?

b Oh! comte, fit madame du Barry.

D Eh bien, je vous donne un conseil et vous ne me paraissez pas le
comprendre. Vous mOannonceZe dZsir de renverser M. de Choiseul, et
vous en cherchez les moyens ; je vous en cite un, vous |Oapprouvez; je
vous le mets en main, vous nOy croyez pas

b COest queE cOest queE comte, Zcoutez doncE

b La lettre existe, vous dis-je, puisque jOen ai la copie.

P Mais enfin, qui vous a averti, monsieur le comte ? sOZcria Richelieu.

DAh !'voil" le grand motE qui mOaaverti ? En une minute, vous vou-
lez en savoir aussilong que moi, le travailleur, le savant, IOadeptequi ai
vZcu trois mille sept cents ans.

POh! oh! dit Richelieu avec dZcouragement, vous allez me g%otera
bonne opinion que jOavais de vous, comte.

DBJene vous prie pas de me croire, monsieur le duc, et ce nOespas moi
qui ai ZtZ vous chercher ~ la chasse du roi.

D Duc, il araison, dit la comtesse.Monsieur de Balsamo, je vous en
supplie, pas dOimpatience.

b Jamais celui qui a le temps ne sOimpatiente, madame.

P Soyez assez bonE joignez cette faveur " toutes celles que vous
mOavezaites, pour me dire comment vous avez la rZvZlation de pareils
secrets?

bJenOhZsiterapas, madame, dit Balsamo aussilentement que sOither-
chait mot ~ mot sa rZponse ; cette rZvZlation mOest faite par une voix.

P Par une voix ! sOZcrierentensemble le duc et la comtesse; une voix
qui vous dit tout ?

P Tout ce que je dZsire savoir, oui.

b COesune voix qui vous a dit ce que madame de Grammont avait
Zcrit ~ son frere ?

b Je vous affirme, madame, que cOest une voix qui me |0a dit.
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b COest miraculeuk

b Mais vous nQy croyez pas.

DEh bien, non, comte, dit le duc ; comment voulez-vous donc que IOon
croie "~ de pareilles choses?

DMais y croiriez-vous, sije vous disais ce que fait = cette heure le cour-
rier qui porte la lettre de M. de Choiseul ?

b Damel! rZpliqua la comtesse.

P Moi, sOZcride duc, jOycroirais si jOentendaida voixE Mais MM. les
nZcromanciensou les magiciens ont ce privilege que, seuls, ils voient et
entendent le surnaturel.

Balsamo attacha les yeux sur M. de Richelieu avec une expression sin-
guliere, qui fit passerun frisson dans les veines de la comtesseet dZter-
mina, chez le sceptique ZgoestequOonappelait le duc de Richelieu, un 1Z-
ger froid ~ la nuque et au ciur.

POui, dit-il apres un long silence, seul je vois et jOentenddes objets et
les stres surnaturels ; mais quand je me trouve avec des gens de votre
rang, de votre esprit, duc, et de votre beautZ, comtesse,jOouvremes trZ-
sors et je partageE Vous plairait-il beaucoup entendre la voix mystZ-
rieuse qui mOavertit?

b Oui, dit le duc en serrant les poings pour ne pas trembler.

b Oui, balbutia la comtesse en tremblant.

D Eh bien, monsieur le duc, eh bien, madame la comtesse,vous allez
entendre. Quelle langue voulez-vous quOelle parle?

PLe franeais, sOilvous pla’t, dit la comtesse.JenOersais pas dOautre et
une autre me ferait trop peur.

b Et vous, monsieur le duc?

b Comme madameE le franeais. Jetiens ~ rZpZter ce quQauradit le
diable, et~ voir sOilest bien ZlevZet sQilparle correctement la langue de
mon ami M. de Voltaire.

Balsamo, la tste penchZesur sa poitrine, marcha vers la porte qui don-
nait dans le petit salon, lequel ouvrait, on le sait, sur IQescalier.

b Permettez, dit-il, que je vous enferme, afin de ne pas trop vous
exposer.

La comtesse p%olit et se rapprocha du duc, dont elle prit le bras.

Balsamo, touchant presque " la porte de IQescalierallongea le pas vers
le point de la maison oe setrouvait Lorenza, et, en langue arabe, il pro-
nonea dOunevoix Zclatante ces mots, que nous traduirons en langue
vulgaire :

PMon amie IE mOentendez-vouPE Sivous mOentendeztirez le cor-
don de la sonnette et sonnez deux fois.
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Balsamo attendit |Oeffetde ces paroles en regardant le duc et la com-
tesse,qui ouvraient dOautantplus les oreilles et les yeux quOilsne pou-
vaient comprendre ce que disait le comte.

La sonnette vibra nettement ~ deux reprises.

La comtesse bondit sur son sofa, le duc sOessuyde front avec son
mouchoir.

DPPuisque vous mOentendezpoursuivit Balsamodans le meme idiome,
poussez le bouton de marbre qui figure 10Iil droit du lion sur la sculp-
ture de la cheminZe,la plaque sOouvrira; passezpar cette plaque, traver-
sez ma chambre, descendez |Oescalierget venez jusque dans la chambre
attenante " celle o- je suis.

Un moment apres, un bruit IZger comme un souffle insaisissable,
comme un vol de fant™me,avertit Balsamo que sesordres avaient ZtZ
compris et exZcutZs.

P Quelle est cette langue ? dit Richelieu jouant |IOassurance la langue
cabalistique ?

P Oui, monsieur le duc, le dialecte usitZ pour IOZvocation.

b Vous avez dit que nous comprendrions?

b Ce que dirait la voix, oui ; mais non pas ce que je dirais, moi.

b Et le diable est venu?

P Qui vous a parlZ du diable, monsieur le duc?

b Mais il me semble quOon nOZvoque que le diable.

P Tout ce qui est esprit supZrieur, stre surnaturel, peut stre ZvoquZ.

b Et I0esprit supZrieur, |Ostre surnaturelE?

Balsamo Ztendit la main vers la tapisserie qui fermait la porte de la
chambre voisine.

b Est en communication directe avec moi, monseigneur.

b JOai peur, dit la comtesseet vous, duc ?

P Ma foi, comtesse,je vous avoue que jOaimeraipresque autant stre °
Mahon ou ~ Philippsburg.

b Madame la comtesse, et vous, monsieur le duc, veuillez Zcouter,
puisque vous voulez entendre, dit sZverement Balsamo.

Et il se tourna vers la porte.
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i
Chapitre

La voix

'y eut un moment de silence solennel, puis Balsamo demanda en
franeais :

b eetes-vous |?

PJOwuis, rZpondit une voix pure et argentine qui, persant les tentures
et les portieres, retentit aux oreilles des assistants plut™t comme un
timbre mZtalliqgue que comme les accents dOune voix humaine.

PPeste! voil” qui devient intZressant,dit le duc ; et tout celasansflam-
beaux, sans magie, sans flammes du Bengale.

b COest effrayaritmurmura la comtesse.

b Faites bien attention ~ mes interrogations, continua Balsamo.

b JOZcoute de tout mon etre.

b Dites-moi dOabord combien de personnes sont avec moi en ce
moment ?

b Deux.

b De quel sex&?

B Un homme et une femme.

P Lisez dans ma pensZe le nom de IOhomme.

D M. le duc de Richelieu.

b Et celui de la femme?

b Madame la comtesse du Barry.

P Ah! ah! murmura le duc, cOest assez fort cedi

bCOest-"-diremurmura la comtessetremblante, cOest-"-direque je nOai
rien vu de pareil.

b Bien, fit Balsamo; maintenant, lisez la premiere phrase de la lettre
gue je tiens.

La voix obZit.

La comtesseet le duc seregardaient avecun Ztonnement qui commen-
«ait " toucher ~ IOadmiration.

P Cette lettre, que jOai Zcrite sous votre dictZe, quOest-elle deveflue

b Elle court.
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b De quel c™tZ

b Du c™tZ de IQoccident.

b Est-elle loin?

D Oh! oui, bien loin, bien loin.

b Qui la porte ?

P Un homme vetu dOuneveste verte, coiffZ dOunbonnet de peau,
chaussZ de grandes bottes.

b Est-il " pied ou ~ cheval ?

b Il est " cheval.

b Quel cheval monte-t-il ?

b Un cheval pie.

b Oe le voyez-vous ?

Il y eut un moment de silence.

b Regardez, dit impZrieusement Balsamo.

P Sur une grande route plantZe dOarbres.

b Mais sur quelle route?

b Je ne sais, toutes les routes se ressemblent.

PQuoi ! rien ne vous indique quelle est cette route, pas un poteau, pas
une inscription, rien ?

b Attendez, attendez : une voiture passepres de cethomme ~ cheval;
elle le croise, venant vers moi.

b Quelle espece de voiture?

P Une lourde voiture pleine dOabbZs et de militaires.

b Une patache, murmura Richelieu.

b Cette voiture ne porte aucune inscription ? demanda Balsamo.

b Si fait, rZpondit la voix.

b Lisez.

b Sur la voiture, je lisVersaillesen lettres jaunes presque effacZes.

b Quittez cette voiture, et suivez le courrier.

b Je ne le vois plus.

b Pourquoi ne le voyez-vous plus?

b Parce que la route tourne.

b Tournez la route et rejoignez-le.

D Onh! il court de toute la force de son cheval: il regarde ™ sa montre.

D Que voyez-vous en avant du cheval?

b Une longue avenue, des b%.timents superbes, une grande ville.

b Suivez toujours.

b Je le suis.

b Eh bien?
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b Le courrier frappe toujours son cheval ~ coups redoublZs ; IOanimal
esttrempZ de sueur ; sesfers font sur le pavZ un bruit qui fait retourner
tous les passants.Ah ! le courrier entre dans une longue rue qui va en
descendant. Il tourne ~ droite. Il ralentit le pas de son cheval. Il sOarrste’
la porte dOun vaste h™tel.

b COest ici quOil faut le suivre avec attention, entendez-vo@s

La voix poussa un soupir.

b Vous stes fatiguZe. Je comprends cela.

b Oh! brisZe.

b Que cette fatigue disparaisse, je le veux.

b Ah!

b Eh bien?

b Merci.

b aetes-vous fatiguZe encore

D Non.

b Voyez-vous toujours le courrier ?

P AttendezE Oui, oui, il monte un grand escalier de pierre. Il estprzZ-
cZdZpar un valet en livrZe bleu et or. Il traverse de grands salons pleins
de dorures. Il arrive = un cabinet ZclairZ. Le laquais ouvre la porte et se
retire.

b Que voyez-vous?

b Le courrier salue.

b Qui salue-t-il ?

PAttendezE Il salue un homme assis™ un bureau et qui tourne le dos
" la porte.

P Comment est habillZ cet homme?

b Oh! en grande toilette, et comme pour un bal.

b A-t-il quelque dZcoration ?

b Il porte un grand ruban bleu en sautoir.

b Son visage?

P Je ne le vois paskE Ah!

b Quoi?

b Il se retourne.

b Quelle physionomie a-t-il ?

b Le regard vif, des traits irrZguliers, de belles dents.

b Quel %.g@

b Cinquante " cinquante-huit ans.

P Le duc! souffla la comtesse au marZchal, cOest le duc.

Le marZchalfit de la tste un signe qui signifiait : COui, cOesiuiE mais
Zcoutez.E
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b Ensuite? commanda Balsamo.

P Le courrier remet ~ IOhomme au cordon bleuE

P Vous pouvez dire le duc: cOest un duc.

P Le courrier, reprit la voix obZissante,remet au duc une lettre quOil
tire dOunsacde cuir quQilportait derriere son dos. Le duc la dZcachetteet
la lit avec attention.

D Apres ?

b Il prend une plume, une feuille de papier et Zcrit.

DIl Zcrit! murmura Richelieu. Diable ! si IQonpouvait savoir ce quOil
Zcrit, ce serait beau, cela.

b Dites-moi ce quOil Zcrit, ordonna Balsamo.

b Je ne puis.

b Parce que vous «tes trop loin. Entrez dans le cabinet. Y stes-vou®

b Oui.

b Penchez-vous par-dessus son Zpaule.

b MOy voici.

b Lisez-vous maintenant?

b LOZcriture est mauvaise, fine, hachZe.

b Lisez, je le veux.

La comtesse et Richelieu retinrent leur haleine.

b Lisez, reprit Balsamo dOun ton plus impZratif encore.

P QMa siur E, dit la voix en tremblant et en hZsitant.

b COesta rZponse, murmurerent ensemble le duc de Richelieu et la
comtesse.

DCMa siur, reprit la voix, rassurez-vous: la crise a eu lieu, cOestrai :
elle a ZtZrude, cOestrai encore; mais elle est passZe.JOattendsiemain
avec impatience ; car demain, ~ mon tour, je compte prendre IQoffensive,
et tout me porte ~ espZrerun succes dZcisif. Bien pour le parlement de
Rouen, bien pour milord XE, bien pour le pZtard.

CDemain, apres mon travail avec le roi, jOajouteraiun post-scriptum”
ma lettre, et vous IOenverrai par le meme courrier.E

Balsamo, la main gauche Ztendue, semblait arracher pZniblement
chaque parole ~ la voix, tandis que de la main droite il crayonnait ~ la
h%ote ces lignes, quO” Versailles M. de Choiseul Zcrivait dans son cabinet.

b CQOest tou? demanda Balsamo.

b COest tout.

b Que fait le duc maintenant ?

Pl plie en deux le papier sur lequel il vient dOZcrirepuis en deux en-
core, et le met dans un petit portefeuille rouge quQiltire du c™tAauche
de son habit.
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DPVous entendez ? dit Balsamo~ la comtesseplongZe dans la stupeur.
Et ensuite ?

b Ensuite, il congZdie le courrier en lui parlant.

b Que lui dit-il ?

b Je nOai entendu que la fin de la phrase.

b cOZtaRE

P CE une heure, " la grille de Trianon. E Le courrier salue et sort.

b COestela, dit Richelieu, il donne rendez-vous au courrier " la sortie
du travail, comme il dit dans sa lettre.

Balsamo fit un signe de la main pour commander le silence.

b Maintenant que fait le duc ? demanda-t-il.

DIl selsve. Il tient ~ la main la lettre quOonlui a remise. Il va droit
son lit, passedans la ruelle, pousseun ressort qui ouvre un coffret de fer.
Il y jette la lettre et referme le coffret.

P Oh ! sOZcrierent” la fois le duc et la comtessetout p%oles oh ! cOest
magique, en vZritZ.

b Savez-vous tout ce que vous dZsiriez savoir, madame ? demanda
Balsamo.

PMonsieur le comte, dit madame du Barry en sOapprochantle lui avec
terreur, vous venez de me rendre un service que je payerais de dix ans
de ma vie, ou plut™tque je ne pourrai jamais payer. Demandez-moi ce
gue vous voudrez.

b Oh! madame, vous savez que nous sommes dZj" en compte.

b Dites, dites ce que vous dZsirez.

b Le temps nOest pas venu.

P Eh bien, lorsquQil sera venu, fzt-ce un millionE

Balsamo sourit.

DEh! comtesse,sOZcride marZchal, ce serait plut™t”~ vous de deman-
der un million au comte. LOhommequi sait ce quOilsait, et surtout qui
voit ce quOilvoit, ne dZcouvre-t-il pas IQoret les diamants dans les en-
trailles de la terre, comme il dZcouvre la pensZe dans le clur des
hommes ?

b Alors, comte, dit la comtesse, je me prosterne dans mon impuissance.

BNon, comtesse,un jour vous vous acquitterez envers moi. Jevous en
donnerai IOoccasion.

b Comte, dit le duc ~ Balsamo, je suis subjuguZ, vaincu, ZcrasZl Je
crois.

b Comme saint Thomas a cru, nOest-c@as, monsieur le duc ? Cela ne
sOappelle pas croire, cela sOappelle voir.
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b Appelez la chose comme vous voudrez ; mais je fais amende hono-
rable, et, quand on me parlera dZsormais de sorciers, eh bien, je saurai ce
que jOai "~ dire.

Balsamo sourit.

PMaintenant, madame, dit-il ~ la comtesse,voulez-vous permettre une
chose?

b Dites.

D Mon esprit est fatiguZ : laissez-moi lui rendre sa libertZ par une for-
mule magique.

b Faites, monsieur.

b Lorenza, dit Balsamo en arabe, merci ; je tOaime retourne "~ ta
chambre par le meme chemin que tu as pris en venant, et attends-moi.
Va, ma bien aimZe!

b Jesuis bien fatiguZe, rZpondit en italien la voix, plus douce encore
que pendant I0Zvocation dZpsche-toi, Acharat.

b JOy vais.

Et I0on entendit avec le meme fr™lement les pas sOZloigner.

Puis Balsamo, apres quelques minutes pendant lesquelles il se
convainquit du dZpart de Lorenza, salua profondZment, mais avec une
dignitZ majestueuse, les deux visiteurs, qui effarZstous deux, tous deux
absorbZspar le flot de tumultueuses pensZesqui les envahissait, rega-
gnerent leur fiacre plut™tcomme des gens ivres que comme des etres
douZs de raison.
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Chapitre

Disgr¥%oce

Le lendemain, onze heures sonnaient ~ la grande horloge de Versailles,
guand le roi Louis XV, sortant de son appartement, traversa la galerie
voisine de sa chambre, et appela dOune voix haute et seche

D Monsieur de la Vrilliere !

Le roi Ztait p%oleet semblait agitZ ; plus il prenait de soin pour cacher
cette prZoccupation, plus cela Zclatait dans IOembarrasde son regard et
dans la tension des muscles ordinairement impassibles de son visage.

Un silence glacZ sOZtablifussit™ans les rangs des courtisans, parmi
lesquels on remarquait M. le duc de Richelieu et le vicomte Jeandu Bar-
ry, tous deux calmes et affectant IQindiffZrence et IQignorance.

Le duc de la Vrilliere sOapprochaet prit des mains du roi une lettre de
cachet que Sa MajestZ lui tendait.

B M. le duc de Choiseul est-il ~ Versailles? demanda le roi.

P Sire, depuis hier ; il est revenu de Paris ~ deux heures de IQaprss-
midi.

b Est-il ~ son h™teP est-il au ch%o.tea®

b Il est au ch%oteau, sire.

b Bien, dit le roi; portez-lui cet ordre, duc.

Un long frZmissement courut dans les rangs des spectateurs, qui se
courberent tous en chuchotant comme les Zpis sous le souffle du vent
dOorage.

Le roi, froneant le sourcil, comme sOilvoulait ajouter par la terreur ~
|Oeffede cette scene, rentra fierement dans son cabinet, suivi de son capi-
taine des gardes et du commandant des chevau-lZgers.

Tous les regards suivirent M. de la Vrilliere, qui, inquiet lui-meme de
la dZmarche quOilallait faire, traversait lentement la cour du ch%oteatet
se rendait ~ IOappartement de M. de Choiseul.

Pendant ce temps, toutes les conversations Zclataient, menaeantes ou
timides, autour du vieux marZchal, qui faisait I0ZtonnZplus que les
autres, mais dont, gr¥%oce " certain sourire prZcieux, nul nOZtait dupe.
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M. de la Vrilliere revint et fut entourZ aussit™t.

b Eh bien? lui dit-on.

b Eh bien, cOZtait un ordre dOexil.

b DOexip

b Oui, en bonne forme.

b Vous I0avez lu, du@

b Je 10ai lu.

b Positif?

b Jugez-en.

Et le duc de la Vrillisre prononea les paroles suivantes, quOilavait rete-
nues avec cette mZmoire implacable qui constitue les courtisans

CMon cousin, le mZcontentement que me causent vos services me
force © vous exiler © Chanteloup, o* vous vous rendrez dans les vingt-
quatre heures. Jevous aurais envoyZ plus loin si ce nOZtaitOestimeparti-
culiere que jOapour madame de Choiseul, dont la santZ mQOesfort intZ-
ressante.Prenez garde que votre conduite ne me fasseprendre un autre
parti. E

Un long murmure courut dans le groupe qui enveloppait M. le duc de
la Vrilliere.

D Et que vous a-t-il rZpondu, monsieur de Saint-Florentin ? demanda
Richelieu affectant de ne donner au duc ni son nouveau titre ni son nou-
veau nhom.

PIl mOaZpondu : CMonsieur le duc, je suis persuadZ de tout le plaisir
que vous avez ~ mOapporter cette lettreE

b cOZtait dur, mon pauvre duc, fit Jean.

D Que voulez-vous, monsieur le vicomte ! On ne reeoit pas une pareille
tuile sur la tete sans crier un peu.

b Et que va-t-il faire ? savez-vous? demanda Richelieu.

P Mais, selon toute probabilitZ, il va obZir.

P Hum ! fit le marZchal.

b Voici le duc! sOZcria Jean, qui faisait sentinelle pres de la fenetre.

b Il vient ici | sOZcria le duc de la Vrilliere.

b Quand je vous le disais, monsieur de Saint-Florentin.

b Il traverse la cour, continua Jean.

b Seul?

b Absolument seul, son portefeuille sous le bras.

P Ah ! mon Dieu ! murmura Richelieu, est-ce que la scene dOhierva
recommencer ?

b Ne mOen parlez pas, jOen ai le frisson, rZpondit Jean.
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II nOavaitpas achevZ,que le duc de Choiseul, la tete haute, le regard
assurZ,parut ~ |QentrZale la galerie, foudroyant dOuncoup dOlil clair et
calme tous ses ennemis ou ceux qui allaient se dZclarer tels en cas de
disgr%oce.

Nul ne sOattendaif cette dZmarche apres ce qui venait de se passer;
nul ne sOy opposa donc.

b aetes-vous szr dOavoir bien lu, due demanda Jean.

b Parbleu!

b Et il revient apres une lettre comme celle que vous nous avez dite?

b Je nOy comprends plus rien, sur ma parole dOhonnelur

b Mais le roi va le faire jeter ~ la Bastille!

P Ce sera un scandale Zpouvantablé

b Je le plaindrais presque.

D Ah! le voil” qui entre chez le roi. COest inous.

En effet le duc, sansfaire attention ~ |Oespecede rZsistanceque lui op-
posait IOhuissier” la figure toute stupZfaite, pZnZtrajusque dans le cabi-
net du roi, qui poussa, en le voyant, une exclamation de surprise.

Le duc tenait ~ la main salettre de cachet; il la montra au roi avec un
visage presque souriant.

P Sire, dit-il, ainsi que Votre MajestZ voulut bien mOeravertir hier, jOai
reeu tout " IOheure une nouvelle lettre.

P Oui, monsieur, rZpliqua le roi.

DPEt, comme Votre MajestZeut la bontZ de me dire hier de ne jamais re-
garder comme sZrieuseune lettre qui ne serait pas ratifiZe par la parole
expresse du roi, je viens demander [Oexplication.

b Elle sera courte, monsieur le duc, rZpondit le roi. AujourdOhui, la
lettre est valable.

bValable ! dit le duc, une lettre aussi offensante pour un serviteur aus-
si dZvouZE

PUn serviteur dZvouZ, monsieur, ne fait pasjouer ~ son ma’tre un r™|e
ridicule.

b Sire, dit le ministre avec hauteur, je croyais stre nZ assezpres du
tr™ne pour en comprendre la majestZ.

D Monsieur, repartit le roi dOunevoix breve, je ne veux pas vous faire
languir. Hier au soir, dans le cabinet de votre h™tel,” Versailles, vous
avez resu un courrier de madame de Grammont.

b COest vrai, sire.

b Il vous a remis une lettre.

b Est-il dZfendu, sire, " un frere et ~ une siur de correspondre ?

b Attendez, sOil vous pla”tE Je sais le contenu de cette lettreE
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b Oh! sire!

b Le voiciE jOai pris la peine de la transcrire de ma main.

Et le roi tendit au duc une copie exacte de la lettre quOil avait resue.

P SirelE

PNe niez pas, monsieur le duc ; vous avez serrZ cette lettre en un cof-
fret de fer placZ dans la ruelle de votre lit.

Le duc devint p%.le comme un spectre.

bCe nOespas tout, continua impitoyablement le roi, vous avez rZpon-
du ~ madame de Grammont. Cette lettre, jOersais le contenu Zgalement.
Cette lettre, elle est I', dans votre portefeuille, et nOattendpour partir
quOunpost-scriptum que vous devez ajouter en me quittant. Vous voyez
que je suis instruit, nOest-ce pa8

Le duc essuyason front mouillZ dOunesueur glacZe,sOinclinasans rZ-
pondre un seul mot et sortit du cabinet en chancelant, comme sQikZt ZtZ
atteint dOapoplexie foudroyante.

Sans le grand air qui frappa son visage, il fzt tombZ "~ la renverse.

Mais cOZtaitin homme dOunepuissante volontZ. Une fois dans la gale-
rie, il reprit saforce, et, traversant, le front haut, la haie des courtisans, il
rentra dans son appartement pour serrer et brzler divers papiers.

Un quart dOheure apres, il quittait le ch%.teau dans son carrosse.

La disgr¥%ecede M. de Choiseul fut un coup de foudre qui incendia la
France.

Les parlements, soutenus, en effet, par la tolZrance du ministre, procla-
merent que IO ftatvenait de perdre saplus ferme colonne. La noblessete-
nait ~ lui comme ~ un des siens. Le clergZ sOZtaisenti mZnagZ par cet
homme, dont la dignitZ personnelle, exagZrZesouvent jusqud”lOorgueil,
donnait un air de sacerdoce " ses fonctions ministZrielles.

Le parti encyclopZdiste ou philosophe, fort nombreux dZj" et surtout
tres fort, parce quQilse recrutait chez les gens ZclairZs,instruits et ergo-
teurs, poussa les hauts cris en voyant le gouvernement Zchapper aux
mains du ministre qui encensait Voltaire, pensionnait I&ncyclopZdieet
conservait, en les dZveloppant dans un sens dOutilitZ, les traditions de
madame de Pompadour, MZcene femelle des gens du Mercure et de la
philosophie.

Le peuple avait bien plus raison que tous les mZcontents. Il se plai-
gnait aussi, le peuple, et sansapprofondir, mais, comme toujours, il tou-
chait la grosse vZritZ, la plaie vive.

M. de Choiseul, au point de vue gZnZral, Ztait un mauvais ministre et
un mauvais citoyen ; mais, relativement, cOZtaitin parangon de vertu, de
morale et de patriotisme. Quand le peuple, mourant de faim dans les
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campagnes, entendait parler des prodigalitZs de SaMajestZ, des caprices
ruineux de madame du Barry, lorsquOonlui envoyait directement des

avis comme I®Hommeaux quaranteZcus ou des conseils comme le Contrat
socia) occultement des rZvZlations comme les Nouvelles™ la main et les

|dZessingulieres dOurbon citoyen alors le peuple sOZpouvantaitde retom-

ber aux mains impures de la favorite, moinsrespectablguela femmedOun
charbonnieravait dit Rousseau,aux mains des favoris de la favorite, et,

fatiguZ de tant de souffrances, sOZtonnaide voir IQavenirplus noir que

nOavait ZtZ le passZ.

Ce nOZtaipas que le peuple, qui avait des antipathies, eZt des sympa-
thies bien marquZes. Il nOaimaitpas les parlements, parce que les parle-
ments, ses protecteurs naturels, |Oavaienttoujours abandonnZ pour des
questions oiseuses de prZsZanceou dOintZret Zgoeste; parce que, mal
ZclairZs par le faux reflet de IOomnipotence royale, ces parlements
sOZtaienimaginZ etre quelque chosecomme une aristocratie entre la no-
blesse et le peuple.

II nOaimaitpas la noblesse par instinct et par souvenir. Il craignait
IOZpZeautant quOil hasssait IOfglise.Rien ne pouvait le toucher dans le
renvoi de M. de Choiseul ; mais il entendait les plaintes de la noblesse,
du clergZ,du parlement, et cebruit, ajoutZ”~ sesmurmures, faisait un fra-
cas qui IOenivrait.

La dZviation de ce sentiment fut du regret et une quasi-popularitZ ac-
guise au nom de M. de Choiseul.

Tout Paris, le mot peut ici sejustifier par une preuve, accompagnajus-
quOaux portes 10exilZ partant pour Chanteloup.

Le peuple faisait la haie sur le passagedes carrosses; les parlemen-
taires et les gens de cour, qui nOavaientpu etre resus par le duc, embos-
serent leurs Zquipages devant la haie du peuple pour le saluer au pas-
sage et recueillir son adieu.

Le plus Zpaisde la bagarre fut ~ la barriere dOEnfergui estla route de
Touraine. Il y eut I” une telle affluence de gensde pied, de cavaliers et de
carrosses, que la circulation en fut interrompue pendant plusieurs
heures.

Lorsque le duc rZussit ~ franchir la barriere, il se trouva escortZ par
plus de cent carrosses qui faisaient comme une aurZole au sien.

Les acclamations et les soupirs le suivaient encore. Il eut trop dOesprit
et de connaissancede la situation pour ne pas comprendre que tout ce
bruit Ztait moins du regret de sa personne que de |OapprZhensionpour
les inconnus qui surgiraient de ses ruines.
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Une chaise de poste arrivait au galop sur la route encombrZe,et, sans
un violent effort du postillon, les chevaux, blancs de poussiere et
dOZcume, allaient se prZcipiter dans IOattelage de M. de Choiseul.

Une tete se pencha hors de cette chaise,comme aussi M. de Choiseul
se pencha hors de son carrosse.

M. dOAiguillon salua profondZment le ministre dZchu, dont il venait
briguer 1OhZritageM. de Choiseul serejeta dans la voiture : une seule se-
conde venait dOempoisonner les lauriers de sa dZfaite.

Mais, au meme moment, comme compensation sans doute, une Voi-
ture aux armes de France, qui passait conduite = huit chevaux sur
|IOGembranchementle la route de Sevres ™ Saint-Cloud, et qui, soit hasard,
soit effet de IOencombrementne traversait pas la grand-route, cette voi-
ture royale croisa aussi le carrosse de M. de Choiseul.

La dauphine Ztait sur le siege du fond avec sa dame dOhonneur,ma-
dame de Noalilles.

Sur le devant Ztait mademoiselle AndrZe de Taverney.

M. de Choiseul, rouge de plaisir et de gloire, se penchahors de la por-
tiere, en saluant profondZment.

b Adieu, madame, dit-il dOune voix entrecoupZe.

DAu revoir, monsieur de Choiseul, rZpondit la dauphine avec un sou-
rire impZrial et le dZdain majestueux de toute Ztiquette.

bVive M. de Choiseul ! cria une voix enthousiaste apres cesparoles de
la dauphine.

Mademoiselle AndrZe se retourna vivement au son de cette voix.

b Gare! gare! crierent les Zcuyers de la princesse en foreant Gilbert,
tout pY%ole et tout avide de voir, ~ se ranger le long des fossZs de la route.

CcOZtaiten effet, notre hZros qui, dans un enthousiasme philosophique,
avait criZ : CVive M. de Choiseul ! E
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Chapitre

M. le duc dOAiguillon

Autant IQorpromenait ~ Paris et sur la route de Chanteloup de mines gri-
maesantes et dOyeuxrouges, autant ~ Luciennes on apportait de visages
Zpanouis et de sourires charmants.

COesyuO Luciennes, cette fois, tr™nait,non plus une mortelle, la plus
belle et la plus adorable de toutes les mortelles, comme disaient les cour-
tisans et les postes, mais une vZritable divinitZ qui gouvernait la France.

Aussi, le soir du jour de la disgrkecede M. de Choiseul, la route
sOencombra-t-elleles memes Zquipages qui avaient couru le matin der-
risre le carrossedu ministre exilZ ; de plus, on y vit tous les partisans du
chancelier, de la corruption et de la faveur, ce qui faisait un cortege
iImposant.

Mais madame du Barry avait sapolice ; Jeansavait,” un baron pres, le
nom de ceux qui avaient ZtZjeter la dernisre fleur sur les Choiseul expi-
rZs: il disait cesnoms " la comtesse,et ceux-I" Ztaient exclus impitoya-
blement, tandis que le courage des autres contre IQopinionpublique Ztait
rZcompensZpar le sourire protecteur et la vue complste de la divinitZ du
jour.

Apres la grande file des carrosses et les encombrements gZnZraux,
eurent lieu les rZceptions particulisres. Richelieu, le hZros de la journZe,
hZros secret,il estvrai, et modeste surtout, vit passerle tourbillon des vi-
siteurs et des solliciteurs, et occupa le dernier fauteuil du boudoir.

Dieu sait la joie et comme on se fZlicita ! Ples serrements de main, les
petits rires ZtouffZs, les trZpignements enthousiastes semblaient stre de-
venus le langage habituel des habitants de Luciennes.

PIl faut avouer, dit la comtesse,que le comte de Balsamoou de Finix,
comme vous voudrez |Qappeler,marZchal, est le premier homme de ce
temps-ci. Ce serait bien dommage vraiment quQonfit brzler encore les
sorciers.

P Oui, comtesse, oui, cOest un bien grand homme, rZpondit Richelieu.

P Et un fort bel homme. JOai un caprice pour cet homme-I", ducE
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PVous allez me rendre jaloux, dit Richelieu en riant et pressZdQailleurs
de ramener la conversation ~ un sZrieux plus prononcZE Ce serait un
terrible ministre de la police que M. le comte de Flinix.

b JOy songeais, rZpliqua la comtesse. Seulement, il est impossible.

b Pourquoi, comtesse?

b Parce quOil rendrait impossibles ses collegues.

b Comment cela?

P Sachant tout, voyant dans leur jeuE

Richelieu rougit sous son rouge.

b Comtesse, rZpliqua-t-il, je voudrais, si jOZtaison collegue, quOilfzt
perpZtuellement dans le mien et quOil vous communiqu%ot les cartes:
vous Yy verriez toujours le valet de clur aux genoux de la dame et aux
pieds du roi.

Pl nOya personne qui ait plus dOespritque vous, mon cher duc, rZpli-
qua la comtesse.Mais parlons un peu de notre ministereE  Jecroyais que
vous aviez dz faire avertir votre neveu ?E

P DOAIguillon ? Il est arrivZ, madame, et dans des conjonctures quOun
augure romain ezt jugZesles meilleures du monde : son carrossea croisZ
celui de M. de Choiseul partant.

b COesten effet, dOunaugure favorable, dit la comtesse.Donc, il va
venir ?

b Madame, jOaicompris que M. dOAiguillon, sOilZtait vu ~ Luciennes
par tout le monde et dans un moment comme celui-ci, donnerait lieu ~
toutes sortes de commentaires ; je |0aipriZ de demeurer en bas, au vil-
lage, jusquO” ce que je le mande dOapres vos ordres.

PMandez-le donc, marZchal, et tout de suite ; car nous voil” seuls,ou "
peu pres.

PDOautantplus volontiers que nous nous sommestout " fait entendus,
nOest-ce pas, comtes§e

b Absolument, oui, ducE Vous prZfZrezE la Guerre aux Finances,
nOest-ce pa’8 Ou bien, est-ce la Marine que vous dZsireZ?

b JeprZfere la Guerre, madame ; cOesf que je pourrai rendre le plus
de services.

b COesjuste. Voil" donc le sens dans lequel je parlerai au roi. Vous
nOavez pas dDantipathies

b Pour qui?

P Pour ceux de vos collsgues que Sa MajestZ prZsentera.

P Jesuis IOhommedu monde le moins difficile ~ vivre, comtesse.Mais
vous permettez que je fasse appeler mon neveu, puisque vous voulez
bien lui accorder la faveur de le recevaoir.
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Richelieu sOapprochale la fenstre ; les dernieres lueurs du crZpuscule
Zclairaient encorela cour. Il fit signe ™ un de sesvalets de pied, qui guet-
tait cette fenstre, et qui partit en courant sur son signe.

Cependant, on commeneait ~ allumer chez la comtesse.

Dix minutes apres le dZpart du valet, une voiture entra dans la pre-
miere cour. La comtesse tourna vivement les yeux vers la fenetre.

Richelieu surprit le mouvement, qui lui parut un excellent pronostic
pour les affaires de M. dOAiguillon, et, par consZquent, pour les siennes.

DElle gozte IOonclesedit-il, elle prend goZt au neveu ; nous seronsles
ma’tres ici.

Tandis quOilse repaissait de cesfumZes chimZriques, un petit bruit se
fit entendre ~ la porte, et la voix du valet de chambre de confiance an-
nonea le duc dOAiguillon.

CcOZtaitun seigneur fort beau et fort gracieux, dOunemise aussi riche
quOZlZganteet bien entendue. M. dOAiguillon avait passZ I0%.gde la
fra’che jeunesse; mais il Ztait de ceshommes qui, par le regard et la vo-
lontZ, sont jeunes jusquQ" la vieillesse dZcrZpite.

Les soucis du gouvernement nOavaientpas imprimZ une ride sur son
front. lls avaient seulement agrandi le pli naturel qui semble, chez les
hommes ftat et chez les poetes, |Qasiledes grandes pensZes.ll tenait
droite et haute sabelle tete pleine de finesse et de mZlancolie, comme sOil
savait que la haine de dix millions dOhommespesait sur cette tete, mais
comme si, en meme temps, il ezt voulu prouver que le poids nOZtaipas
au-dessus de sa force.

M. dOAiguillon avait les plus belles mains du monde, de cesmains qui
semblent blancheset dZlicates,meme dans lesflots de la dentelle. On pri-
sait fort en ce temps une jambe bien tournZe ; celle du duc Ztait un mo-
dele dOZIZgancaeerveuse et de forme aristocratique. Il y avait en lui de la
suavitZ du poete, de la noblessedu grand seigneur, de la souplesseet du
moelleux dOunmousquetaire. Pour la comtesse,cOZtaiun triple idZal :
elle trouvait en un seul modele trois types que dOinstinctcette belle sen-
suelle devait aimer.

Par une singularitZ remarquable, ou, pour mieux dire, par un encha’-
nement de circonstances combinZes par la savante tactique de M.
dOAiguillon, cesdeux hZros de IOanimadversionpublique, la courtisane et
le courtisan, ne sOZtaienpas encore vus face ~ face, avec tous leurs
avantages.

Depuis trois ans, en effet, M. dOAiguillon sOZtaifait tres occupZen Bre-
tagne ou dans son cabinet. Il avait peu prodiguZ sapersonne " la cour,
sachant bien quOilallait arriver une crise favorable ou dZfavorable : que,
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dans le premier cas,mieux fallait offrir ~ sesadministrZs les bZnZficesde
|Oinconnu; dans le second, dispara’tre sans trop laisser de traces pour
pouvoir facilement sortir du gouffre plus tard avec une figure neuve.

Et puis une autre raison dominait tous cescalculs; celle-ci estdu res-
sort du roman, elle Ztait pourtant la meilleure.

Avant que madame du Barry fzt comtesseet effleur%.tchaque nuit de
seslevres la couronne de France, elle avait ZtZ une jolie crZature sou-
riante et adorZe; elle avait ZtZaimZe, bonheur sur lequel elle ne devait
plus compter jamais depuis quQelle Ztait crainte.

Parmi tous les hommes jeunes, riches, puissants et beaux qui avaient
fait leur cour = JeanneVaubernier, parmi tous les rimeurs qui avaient ac-
colZ au bout de deux vers cesmots Langeet ange M. le duc dOAiguillon
avait autrefois figurZ en premisre ligne. Mais, soit que le duc nOeZtpas
ZtZ pressZ,soit que mademoiselle Lange nOeZipas ZtZ aussi facile que ses
dZtracteurs le prZtendaient, soit quOenfin,et ceci nO™terde mZrite ni
IOunni ~ 10autre soit que IOamoursubit du roi ezt divisZ les deux ciurs
prets ~ sOentendreM. dOAiguillon avait rengainZ vers, acrostiches, bou-
quets et parfums ; mademoiselle Lange avait fermZ saporte de la rue des
Petits-Champs ; le duc avait tirZ vers la Bretagne, Ztouffant sessoupirs, et
mademoiselle Lange avait envoyZ tous les siens du c™tAle Versailles,
M. le baron de Gonesse, cOest-"-dire au roi de France.

Il en rZsulta que cette disparition subite de dOAiguillon avait fort peu
occupZ dOabordmadame du Barry, parce quOelleavait peur du passZ,
mais quOensuite,voyant |Oattitude silencieuse de son ancien adorateur,
elle avait ZtZintriguZe, puis ZmerveillZe, et que, bien placZe pour juger
les hommes, elle avait jugZ celui-I" un vZritable homme dOesprit.

cOZtaitbeaucoup, cette distinction, pour la comtesse; mais ce nOZtait
pas tout, et le moment allait venir o peut-stre elle jugerait dOAiguillon
un homme de ciur.

Il faut dire que la pauvre mademoiselle Lange avait sesraisons pour
craindre le passZ.Un mousquetaire, amant jadis heureux, disait-il, Ztait
entrZ un jour jusque dans Versailles pour redemander ~ mademoiselle
Lange un peu de sesfaveurs passZesget ces paroles, ZtouffZes bien vite
par une hauteur toute royale, nOeravaient pas moins fait jurer I0Zchgu-
dique du palais de madame de Maintenon.

On a vu que, dans toute sa conversation avec madame du Barry, le
marZchal nOavaitjamais effleurZ le chapitre dOuneconnaissancede son
neveu et de mademoiselle Lange. Ce silence, de la part dOunhomme aus-
si habituZ que le vieux duc " dire les chosesdu monde les plus difficiles,
avait profondZment surpris, et, faut-il le dire, inquiZtZ la comtesse.
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Elle attendait donc impatiemment M. dOAiguillon pour savoir enfin *
quoi sOen tenir, et si le marZchal avait ZtZ discret, ou Ztait ignorant.

Le duc entra.

Respectueuxavec aisanceet assezszr de lui pour saluer entre la reine
et la femme de cour ordinaire, il subjugua tout dOuncoup, par cette
nuance dZlicate, une protectrice toute disposZe” trouver le bien parfait et
le parfait merveilleux.

M. dOAiguillon prit ensuite la main de son oncle qui, sOavaneanwers la
comtesse, lui dit de sa voix pleine de caresses

PVoici M. le duc dOAiguillon, madame : ce nOespas mon neveu, cOest
un de vos serviteurs les plus passionnZs que jOailOhonneurde vous
prZsenter.

La comtesseregarda le duc sur ce mot, et elle le regarda comme font
les femmes, cOest-"-direavec des yeux "~ qui rien nOZchappe elle ne vit
que deux fronts courbZs respectueusement, et deux figures qui remon-
terent calmes et sereines apres le salut.

bJesais, rZpondit madame du Barry, que vous aimez M. le duc, marZ-
chal ; vous stes mon ami. Je prierai monsieur, par dZfZrence pour son
oncle, de IOimiter en tout ce que son oncle fera dOagrZable pour moi.

b COesla conduite que je me suis tracZe” I0avancemadame, rZpondit
le duc dOAiguillon avec une rZvZrence nouvelle.

b Vous avez bien souffert en Bretagne? dit la comtesse.

b Oui, madame, et je ne suis pas au bout, rZpondit dOAiguillon.

b Je crois que si, monsieur ; dQailleurs,voil” M. de Richelieu qui va
vous aider puissamment.

DOAiguillon regarda Richelieu comme surpris.

b Ah ! fit la comtesse, je vois que le marZchal nOapas encore eu le
temps de causeravecvous ; cOesiout simple, vous arrivez de voyage. Eh
bien, vous devez avoir cent choses” vous dire, je vous laisse, marZchal.
Monsieur le duc, vous stes ici chez vous.

La comtesse, ~ ces mots, se retira.

Mais elle avait un projet. La comtessenOallapas bien loin. Derrisre le
boudoir, un grand cabinet sOouvraitos le roi souvent, lorsquOilvenait
Luciennes, aimait ~ sOasseo@u milieu des chinoiseries de toute espece. |l
prZfZrait ce cabinet au boudoir, parce que, de ce cabinet, on entendait
tout ce qui se disait dans la chambre voisine.

Madame du Barry Ztait donc szre dOentendrede I” toute la conversa-
tion du duc et de son neveu. COestle I quOelleallait se former sur ce
dernier une opinion irrZvocable.
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Mais le duc ne fut pas dupe, il connaissait une grande partie des se-
crets de chaque localitZ royale ou ministZrielle. fcouter pendant que IOon
parlait Ztait un de sesmoyens, parler pendant quOorZcoutait Ztait une de
ses ruses.

Il rZsolut donc, tout chaud encore de IOaccueiljue venait de faire ma-
dame du Barry ~ dOAiguillon, il rZsolut de pousser jusquOaubout la veine
et dOindiquer,” la favorite, sous bZnZficede son absencesupposZe,tout
un plan de petit bonheur secret et de grande puissance compliquZe
dOintrigues,double app%otauquel une jolie femme, et surtout une femme
de cour, ne rZsiste presque jamais.

Il fit asseoir le duc et lui dit :

b Vous voyez, duc, je suis installZ ici.

D Oui, monsieur, je le vois.

b JOaku le bonheur de gagner la faveur de cette charmante femme
quOon regarde ici comme reine, et qui IOest de fait.

DOAiguillon sOinclina.

b Jevous dis, duc, poursuivit Richelieu, ce que je nOaipu vous ap-
prendre comme «a en pleine rue, cOestjue madame du Barry mOgromis
un portefeuille.

b Ah'! fit dOAiguillon, cela vous est bien dz, monsieur.

b Jene sais pas si celamOestlz, mais cela mOarrive,un peu tard, il est
vrai. Enfin, casZ comme je le serai, je vais mOoccuperde vous,
dOAiguillon.

b Merci, monsieur le duc ; vous stes un bon parent, jOenai eu plus
dOune preuve.

b Vous nOavez rien en vue, dOAiguillo

D Absolument rien, sinon de nOstrepas dZgradZ de mon titre de duc et
pair, comme le demandent messieurs du parlement.

b Vous avez des soutiens quelque parf

b Moi? Pas un.

P Vous fussiez donc tombZ sans la circonstance prZsente

b Tout ~ plat, monsieur le duc.

PAh ¢ ! mais, vous parlez comme un philosopheE Que diable, aussi,
cOestue je te rudoie, mon pauvre dOAiguillon, et que je te parle en mi-
nistre plut™t quOen oncle.

B Mon oncle, votre bontZ me pZnstre de reconnaissance.

b Si je tOaifait venir de I"-bas et si vite, tu comprends bien que cOest
pour te faire jouer ici un beau r™leE Voyons, as-tu bien rZflZchi parfois
celui quOa jouZ pendant dix ans M. de Choiseu?

b Oui, certes, il Ztait beau.
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Db Beau! entendons-nous, beau lorsque avec madame de Pompadour il
gouvernait le roi et faisait exiler les jZsuites; triste, fort triste, lorsque
sOZtanbrouillZ comme un sot avec madame du Barry, qui vaut cent
Pompadour, il sOestait mettre ~ la porte en vingt-quatre heuresE Tu ne
rZponds pas.

b JOZcoute, monsieur, et je cherche oe vous voulez en venir.

b Tu IOaimes, nOest-ce pas, ce premier r™le de Choigeul

P Mais certainement; il Ztait agrZable.

b Eh bien, mon cher ami, ce r™le, jOai dZcidZ que je le jouerais.

DOAiguillon se tourna brusquement vers son oncle.

b Vous parlez sZrieusemen® dit-il.

b Mais oui; pourquoi pas ?

b Vous serez IOamant de madame du Barry

DA ! diable ! tu vas trop vite ; cependant, je vois que tu mOasompris.
Oui, Choiseul Ztait bien heureux, il gouvernait le roi et gouvernait sa
ma’tresse; il aimait, dit-on, madame de PompadourE Au fait, pourquoi
pas ?E Eh bien, non, je ne puis stre IOamantimZ, ton froid sourire me le
dit bien : tu regardes avectes jeunesyeux mon front ridZ, mes genoux ca-
gneux et ma main seche, qui fut si belle. Au lieu de dire, en parlant de
Choiseul : CJe le joueraiE, jOaurais donc dz dire CNous le jouerons. E

D Mon oncle!

P Non, je ne puis otre aimZ dOelleje le sais; pourtant je te le disE et
sans crainte, parce quOellene peut le savoir, jOaimeraiscette femme par-
dessus toutE maisk

DOAIguillon fronea le sourcil.

PMais, continua-t-il, jOafait un plan superbe ; cer™legue mon %ogene
rend impossible, je le dZdoublerai.

b Ah! ah! fit dOAiguillon.

PQuelqudundes miens, dit Richelieu, aimera madame du BarryE Par-
bleu ! la belle affaireE une femme accomplie.

Et Richelieu haussa la voix.

b Ce nOespas Fronsac, tu comprends : un malheureux dZgZnZrZ,un
sot, un 1%.che, un fripon, un croquantE Voyons, duc, sera-ce toi?

b Moi ? sOZcria dOAiguillon. aetes-vous fou, mon oncle

P Fou ? Quoi ! tu nOegas dZj” aux pieds de celui qui te donne ce
conseil! quoi ! tu ne fonds pas de joie, tu ne brzles pas de reconnais-
sance! quoi ! ~ la fason dont elle tOae-u, tu nOepas dZj” ZprisE enrag”Z
dOamour?E Allons, allons, sOZcrite vieux marZchal, depuis Alcibiade, il
nOya eu quOunRichelieu au monde, il nOyen aura plusgE Jevois bien
cela.
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PMon oncle, rZpliqua le duc avec une agitation, soit feinte, et en ce cas
elle Ztait admirablement jouZe, soit rZelle, car la proposition Ztait nette,
mon oncle, je coneois tout le parti que vous pourriez tirer de la position
dont vous me parlez ; vous gouverneriez avec |QautoritZde M. de Choi-
seul, et je seraisIOamantqui vous constituerait cette autoritZ. Oui, le plan
estdigne de IOhommee plus spirituel de la France; mais vous nOaveou-
bliZ quOune chose en le faisant.

P Quoi donc ?E sOZcridRichelieu avec inquiZtude ; nOaimerais-tupas
madame du Barry ? Est-cecela?E Fou! triple fou ! malheureux ! est-ce
cela?

PO ! non, ce nOespas cela, mon oncle, sOZcri@dAiguillon, comme sOil
eZt su que pas une de sesparoles ne devait etre perdue ; madame du
Barry, que je connais” peine, mOaemblZstre la plus belle et la plus char-
mante des femmes. JOaimeraisau contraire, Zperdument madame du
Barry, je IOaimerais trop ce nOest pas I la question.

b Oe est-elle donc, la question?

P Ici, monsieur le duc : madame du Barry ne mOaimerajamais, et la
premiere condition dOune alliance pareille, cOesti®amour. Comment
voulez-vous quOaumilieu de cette cour brillante, au sein des hommages
dOunejeunessefertile en beautZs de tout genre, comment voulez-vous
que la belle comtesse aille distinguer prZcisZment celui qui nOaaucun
mZrite, celui qui dZj~ nOesplus jeune et que les chagrins accablent, celui
qui se cache” tous les yeux, parce quOilsent que bient™til va dispa-
ra’tre ? Mon oncle, si jOavaisconnu madame du Barry au temps de ma
jeunesseet de ma beautZ, alors que les femmes aimaient en moi tout ce
quOonaime dans un jeune homme, elle aurait pu me garder ~ |OZtade
souvenir. COesbeaucoup ; mais rienE ni passZ,ni prZsent, ni avenir.
Mon oncle, il faut renoncer” cette chimere ; seulement, vous mOaveper-
cZ le clur en me la prZsentant si douce et si dorZe.

Pendant cette tirade, dZbitZe avec un feu que MolZ ezt enviZ, que Le-
kain ezt jugZ digne dOZtudeRichelieu se mordait les lsvres en se disant
tout bas :

P Est-ce que le dr™lea devinZ que la comtessenous Zcoutait ? Peste!
quOil est adroitt COest un ma’tre. En ce cas, prenons garde " |ui

Il avait raison, Richelieu ; la comtesseZcoutait, et chacune des paroles
de dOAiguillon lui Ztait entrZ bien avant dans le ciur ; elle buvait ~ longs
traits le charme de cet aveu, elle savourait |OexquisedZlicatessede celui
qui, meme avecun confident intime, nOavaitpas trahi le secretde la liai-
son passZede peur de jeter une ombre sur un portrait encore aimZ peut-
etre.
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b Ainsi, tu me refuses? dit Richelieu.

D Oh'! pour cela, oui, mon oncle; car, malheureusement, je vois la
chose impossible.

b Essaie au moins, malheureux

b Et comment?

P Te voici des n™tresEtu verras la comtessetous les jours : plais-lui,
morbleu !

P Avec un but intZressZ?E Non, non !E SijOavaide malheur de lui
plaire, avec cette amere pensZe,je mQOenfuiraistout au bout du monde,
car jOaurais honte de moi-meme.

Richelieu se gratta encore le menton.

P La chose est faite, se dit-il, ou dOAiguillon est un sot.

Tout ~ coup, on entendit un bruit dans les cours, et quelgues voix
crisrent : CLe roi | E

b Diable! sOZcria Richelieu, le roi ne doit pas me voir ici, je me sauve.

b Mais moi? dit le duc.

DB Toi, cOestliffZrent, il faut quQilte voie. ResteE resteE et, pour Dieu,
ne jette pas le manche apres la cognZe.

Cela dit, Richelieu se dZroba par le petit escalier, en disant au duc

P E demain!
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Chapitre

La part du roi

Le duc dOAiguillon, restZ seul, se retrouva dOabordassezembarrassZ.l|
avait parfaitement compris tout ce que lui disait son oncle, parfaitement
compris que madame du Barry IOZcoutait,parfaitement compris enfin
que, pour un homme dOespritjl sOagissaiten cette occurrence, dOetreun
homme de clur, et de jouer seul la partie dans laquelle le vieux duc
cherchait ~ se faire un associZ.

LOarrivZedu roi interrompit fort heureusement IQexplication qui ezt
forcZment rZsultZ de la contenance toute puritaine de M. dOAiguillon.

Le marZchal nOZtaipas homme "~ demeurer longtemps dupe, et sur-
tout " faire briller dOunZclatexagZrZla vertu dOunautre aux dZpensde la
sienne.

Mais, Ztant restZ seul, dOAiguillon eut le temps de rZflZchir.

Le roi arrivait en effet. DZ]° ses pages avaient ouvert la porte de
|Oantichambre et Zamore sOZlaneaitvers le monarque en lui demandant
des bonbons, touchante familiaritZ que, dans sesmoments de sombre hu-
meur, Louis XV payait dOunenasarde ou dOunfrottement dOoreillesfort
dZsagrZables au jeune Africain.

Le roi sOinstalladans le cabinet des chinoiseries, et, ce qui convainquit
dOAiguillon que madame du Barry nOavaitpas perdu un mot de la
conversation avec son oncle, cOestiue lui, dOAiguillon, entendit parfaite-
ment, des les premiers mots, IOentretien du roi avec la comtesse.

Sa MajestZ paraissait fatiguZe comme un homme qui aurait levZ un
poids immense. Atlas Ztait moins impotent apres sajournZe faite, quand
il avait tenu le ciel douze heures sur ses Zpaules.

Louis XV sefit remercier, applaudir, caresserpar sama’tresse; il sefit
raconter tout le contrecoup du renvoi de M. de Choiseul, et celale diver-
tit beaucoup.

Alors madame du Barry sehasarda. Il Ztait temps, beau temps pour la
politique, et, dQailleurs elle se sentait brave ~ remuer une des quatre par-
ties du monde.
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b Sire, dit-elle, vous avez dZtruit, cOesbien ; vous avez dZmoli, cOest
superbe ; mais, ~ prZsent, il sOagit de reb%otir.

b Oh! cOest fait, dit le roi nZgligemment.

b Vous avez un ministere ?

b Oui.

P Comme -a, tout dOun coup, sans respire?

P Voil*-t-il de mes gens sans cervelleE Oh ! femme que vous etes !
Avant de chasserson cuisinier, comme vous disiez |Qautrejour, est-ce
quOon nOen arrste pas un nouvea?

P Redites-moi encore que vous avez composZ le cabinet.

Le roi se souleva sur le vaste sofa oe il sOZtaitouchZ plut™tquOassis,
usant pour coussin principal des Zpaules de la belle comtesse.

P On penserait, Jeannette,lui dit-il, ~ vous entendre vous inquiZter,
gue vous connaissezmon ministere pour le bl%.mer.et que vous en avez
un " me proposer.

b MaisE, dit la comtesse, ce nOest pas si absurde, cela.

P Vraiment ?E vous avez un ministere ?

b Vous en avez bien un, voud rZpliqua-t-elle.

b Oh! moi, cOest mon Ztat, comtesse. Voyons un peu vos candidatsE

D Non pas! Dites-moi les v™tres.

b Je le veux bien, pour vous donner IOexemple.

b E la Marine, dOabord, o+ Ztait ce cher M. de Praslir?

DAh ! du nouveau, comtesse; un homme charmant, qui nOgamais vu
la mer.

b Allons donc!

PDOhonneur ceciestune invention magnifique. Jevais me rendre tres
populaire, et on va me couronner dans les deux mers, en effigie,
sOentend.

b Mais qui, sire? qui donc ?

b Gageons quOen mille vous ne devinez pas.

P Un homme dont le choix vous rend populaire ?E Ma foi, non.

BUn homme du parlement, ma chereE Un premier prZsident du par-
lement de Besaneon.

b M. de Boynes?

P Lui-memeE Peste! comme vous ctes savante!E Vous connaissez
ces gens-I"?

Pl le faut bien, vous me parlez parlement toute la journZe. Ah ¢ !
mais cet homme-I" ne sait pas ce que cOest quOun aviron.

b Tant mieux. M. de Praslin savait trop bien son Ztat, et il mOacoztZ
trop cher avec ses constructions navales.

51



b Mais aux Finances, sire?

b Oh! pour les Finances, cOest diffZrentje choisis un homme spZcial.

b Un financier ?

P NonE un militaire. Il y a trop longtemps que les financiers me
grugent.

b Mais ~ la Guerre, grand Dieu ?

P Tranquillisez-vous, jOymets un financier. Terray ; cOestn Zplucheur
de comptes; il va trouver des erreurs dans toutes les additions de M. de
Choiseul. Jevous dirai que jOavaisu I0idZale prendre pour la guerre un
homme merveilleux, un pur, comme ils disent ; cOZtaipour plaire aux
philosophes.

b Bon! qui donc ? Voltaire ?

P PresqueE le chevalier du MuyE Un Caton.

P Ah! mon Dieu ! vous mOZpouvantez.

b COZtaitfaitE  JOavaidait venir IOhomme,ses provisions Ztaient si-
gnZes; il mOavaitremerciZ, lorsque mon bon ou mon mauvais gZnie, dZ-
cidez, comtesse,me pousse” lui dire de venir cesoir = Luciennes, souper
et causer.

b Fi! IOhorreur!

b Eh bien, comtesse, voil” prZcisZment ce que du Muy mOa rZpondu.

b Il vous a dit cela?

D En dOautregermes, comtesse; mais enfin il mOadit que servir le roi
Ztait son plus ardent dZsir, mais que, pour servir madame du Barry,
cOZtait impossible.

b Eh bien, il est joli, votre philosophe!

b Vous comprenez ma rZponse, comtesse, je lui ai tendu la mainE
pour quOilme rend’t son brevet, que jOaimis en pieces avec un fort pa-
tient sourire, et le chevalier adisparu. Louis XIV pourtant ezt fait pourrir
ce gaillard-I" dans un des vilains trous de la Bastille ; mais je suis Louis
XV, et jOaiun parlement qui me donne le fouet, au lieu que ce soit moi
qui donne le fouet au parlement. Voil".

b COestZgal, sire, dit la comtesse en couvrant de baisers son royal
amant, vous etes un homme accompli.

b Ce nQOest pas ce que tout le monde dira. Terray est exZcrZ.

P Qui ne I0est padE Et aux affaires Ztrangeres ?

b Ce brave Bertin, que vous connaissez.

D Non.

b Alors que vous ne connaissez pas.

b Mais, dans tout cela, je ne vois pas un seul bon ministre, moi.

b Soit; dites-moi les vTMtres.
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b Je nOen dirai quOun.

D Vous ne le dites pas vous avez peur.

b Le marZchal.

D Quel marZchal? fit le roi avec une grimace.

b Le duc de Richelieu.

P Ce vieillard ? cette poule mouillZe?

P Bon! le vainqueur de Mahon, une poule mouillZe !

P Un vieux paillardE

b Sire, votre compagnon.

b Un homme immoral, qui fait fuir toutes les femmes.

P Que voulez-vous! cOest depuis qudil ne court plus apres elles.

D Ne me parlez jamais de Richelieu, cOesina bete noire ; ce vainqueur
de Mahon mOamenZ dans tous les tripots de ParisE ; on nous chanson-
nait. Non pas, non pas! Richelieu! oh ! rien que le nom me met hors de
moi.

D Vous les haessez donc bief?

b Qui?

b Les Richelieu.

b Je les execre.

b Tous?

D Tous. Voil-t-il pas un beau duc et pair que M. Fronsac; il a dix fois
mZritZ la roue.

b Je vous le livre; mais il y a encore des Richelieu de par le monde.

b Ah! oui, dOAiguillon.

b Eh bien?
On juge si, ~ ces mots, IOoreille du neveu Ztait droite dans le boudoir.
b Celui-I", je devrais le haer plus que les autres, car il me met sur les

bras tout ce quOily a de braillards en France; mais cOestin faible dont je
ne puis me guZrir, il est hardi et ne me dZpla’t pas.

b COest un homme dOesprit, sOZcria la comtesse.

PUn homme courageux et %opre dZfendre la prZrogative royale. Voil®
un vrai pair !

b Oui, oui, cent fois oui! Faites-en quelque chose.

Alors le roi regarda la comtesse en se croisant les bras

Db Comment se peut-il, comtesse,que vous me proposiez une chosepa-
reille au moment o+ toute la France me demande dOexileret de dZgrader
le duc ?

Madame du Barry se croisa les bras ~ son tour.

PTout ~ IOheuredit-elle, vous appeliez Richelieu une poule mouillZe ;
eh bien, cOest " vous que ce nom revient de droit.
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P Oh! comtesseE

P Vous voil” bien fier, parce que vous avez renvoyZ M. de Choiseul.

b Eh! ce nOZtait pas aisZ.

b Vous IQavezfait, cOesbien! et, ~ prZsent, vous reculez devant les
consZquences.

b Moi?

b Sans doute. Que faites-vous en renvoyant le du®@

b Je donne un coup de pied au derriere du parlement.

P Et vous nOervoulez pas donner deux ! Que diable ! levez les deux
jambes, IOuneapres 10autre,bien entendu. Le parlement voulait garder
Choiseul ; renvoyez Choiseul. Il veut renvoyer dOAiguillon; gardez
dOAiguillon.

b Je ne le renvoie pas.

b Gardez-le, corrigZ et augmentZ considZrablement.

D Vous voulez un ministere pour ce brouille-tout ?

b Jeveux une rZcompensepour celui qui vous a dZfendu au pZril de
ses dignitZs et de sa fortune.

b Dites de savie, car on le lapidera un de ces matins, votre duc, en
compagnie de votre ami Maupeou.

P Vous encourageriez beaucoup vos dZfenseurs, sOils vous entendaient.

b Ils me le rendent bien, comtesse.

D Ne dites pas cela, les faits parlent.

b Ah ¢ | mais pourquoi cette fureur pour dOAiguillon ?

b Fureur ! je ne le connais pas; je I0aivu aujourdOhui, et Iui ai parlZ
pour la premisre fois.

b Ah ! cOestliffZrent ; il y a conviction alors, et je respecte toutes les
convictions, nOen ayant jamais eu moi-meme.

P Alors donnez quelque chose ~ Richelieu, au nom de dOAiguillon,
puisque vous ne voulez rien donner ~ dOAiguillon.

P E Richelieu! rien, rien, rien, jamais rien !

b E M. dOAiguillon, alors, puisque vous ne donnez pas " Richelieu.

D Quoi! lui donner un portefeuille, en ce moment ? COest impossible.

b Jele coneoisE mais plus tardE Songez quOilest homme de res-
sources,dOactionet quOavederray, dOAiguillon et Maupeou, vous aurez
les trois tstes de Cerbere ; songez aussi que votre ministere est une plai-
santerie qui ne peut pas durer.

b Vous vous trompez, comtesse, il durera bien trois mois.

b Dans trois mois, je retiens votre parole.

b Oh! oh ! comtesse.

b COest ditmaintenantE il me faut du prZsent.
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b Mais je nQOai rien.

P Vous avez les chevau-1Zgers; M. dOAiguillon est un officier, cOeste
quOon appelle une ZpZedonnez-lui vos chevau-lZgers.

b Allons, soit, il les aura.

b Merci! sOZcria la comtesse transportZe de joie, melci

Et M. dOAiguillon put entendre rZsonnerun baiser tout plZbZiensur les
joues de Sa MajestZ Louis XV.

b E prZsent, dit le roi, faites-moi souper, comtesse.

DPNon, dit-elle, il nOyarien ici ; vous mOavezassommZede politiqueE
Mes gens ont fait des discours et des feux dOartifice, mais de cuisine
point.

b Alors venez ™ Marly ; je vous emmene.

b Impossible: jOai ma pauvre tete fendue en quatre.

b La migraine?

b Impitoyable.

b Il faut vous coucher alors, comtesse.

b COest ce que je vais faire, sire.

P Alors, adieuE

b Au revoir, cOest-"-dire.

b JOai un peu IOair de M. de Choisewn me renvoie.

D En vous reconduisant, en vous festoyant, en vous cajolant, dit la fo-
[%otrefemme, qui tout doucement poussait le roi vers la porte et finit par
le mettre dehors, riant aux Zclats et se retournant ~ chaque marche de
|Oescalier.

Du haut du pZristyle, la comtesse tenait un bougeoir.

b Dites donc, comtesse, fit le roi en remontant un degrZ.

b Sire?

b Pourvu que le pauvre marZchal nOen meure pas.

b De quoi?

b De son portefeuille rentrZ.

P aetes-vousmauvais ! dit la comtesseen |OescortandOundernier Zclat
de rire.

Et Sa MajestZ partit fort satisfaite de son dernier quolibet sur le duc,
quOil exZcrait rZellement.

Quand madame du Barry rentra dans son boudoir, elle trouva
dOAiguillon ~ genoux devant la porte, les mains jointes, les yeux ardem-
ment fixZs sur elle.

Elle rougit.

b JOai ZchouZ, dit-eljee pauvre marZchalE

P Oh! je sais tout, dit-il, on entendE Merci, madame, merci !
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PJecrois que je vous devais cela, rZpliqua-t-elle avecun doux sourire :
mais relevez-vous, duc, sinon je croirais que vous avez autant de mZ-
moire que vous avez dOesprit.

P Cela peut bien «tre, madame ; mon oncle vous |0alit, je ne suis rien
que votre passionnZ serviteur.

D Et celui du roi ; demain, il faudra rendre vos devoirs ~ SaMajestZ ;
relevez-vous, je vous prie.

Et elle lui donna sa main, quOil baisa respectueusement.

La comtessefut bien Zmue, ~ ce quOilpara’t, car elle nOajoutapas un
mot.

M. dOAiguillon resta aussi muet, aussi troublZ quOelle " la fin, ma-
dame du Barry relevant la tete :

b Pauvre marZchal, dit-elle encore, il faudra quQil sache cette dZfaite.

M. dOAiguillon regarda ces mots comme un congZ dZfinitif, il sQinclina.

b Madame, dit-il, je vais me rendre aupres de lui.

P Oh ! duc, toute mauvaise nouvelle doit sOannoncete plus tard pos-
sible ; faites mieux que dOaller chez le marZchal, soupez avec moi.

Le duc sentit comme un parfum de jeunesseet dOamourembraser, rZ-
gZnZrer le sang de son clur.

b Vous nOetes pas une femme, dit-il, vous etesE

PLOANngenOest-cpas ?lui dit ~ IQoreillela bouche brzlante de la com-
tesse, qui IOeffleura pour lui parler plus bas, et qui IOentra’na " tableE

Ce soir-I", M. dOAiguillon dut se regarder comme bien heureux, car il
prit le portefeuille ~ son oncle et mangea la part du roi.
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Chapitre

Les antichambres de M. le duc de Richelieu

M. de Richelieu, comme tous les courtisans, avait un h™tel” Versailles,
un = Paris, une maison = Marly, une ~ Luciennes; un logement, en un
mot, pres de chacun des logements ou des stations du roi.

Louis XIV, en multipliant sessZjours, avait imposZ ~ tout homme de
qualitZ, privilZgiZ des grandes ou des petites entrZes, |Oobligation dOetre
fort riche, pour suivre dans une proportion Zgalele train de samaison et
|Oessor de ses caprices.

M. de Richelieu habitait donc, au moment du renvoi de MM. de Choi-
seul et de Praslin, son h™telde Versailles; cOZtaitl® quOil sOZtaitfait
conduire la veille, au retour de Luciennes, aprss avoir prZsentZson ne-
veu ~ madame du Batrry.

On avait vu Richelieu au bois de Marly avec la comtesse,on |Oavaitvu
" Versailles apres la disgr¥%ecedu ministre, on savait son audience secrete
et prolongZe ~ Luciennes ; cOerfut assezpour que toute la cour, avec les
indiscrZtions de Jeandu Barry, pour que toute la cour, disons-nous, se
crzt obligZe dOaller rendre ses devoirs ~ M. de Richelieu.

Le vieux marZchal allait donc humer "~ son tour ce parfum de
louanges, de flatteries et de caressesque tout intZressZfait brzler sans
discernement devant IQidole du jour.

M. de Richelieu ne sOattendaitpourtant pas” ce qui allait lui arriver,
mais il seleva le matin du jour o* nous sommes parvenus avec la ferme
rZsolution de calfeutrer sesnarines contre le parfum, de meme quOUlysse
bouchait son oreille avec de la cire contre le chant des sirenes.

Le rZsultat pour lui devait arriver le lendemain seulement; cOZtaiten
effet, le lendemain que serait connue et publiZe par le roi lui-meme la no-
mination du nouveau ministere.

La surprise du marZchal fut donc grande lorsquOense rZveillant, ou
plut™tlorsque, rZveillZ par un grand bruit de voitures, il apprit de son
valet de chambre que les cours de IOh™teltaient encombrZesainsi que les
antichambres et les salons.
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P Oh! oh ! dit-il, je fais du bruit, ~ ce quOil para’t.

P Il est de bien bonne heure, monsieur le marZchal, dit le valet de
chambre voyant la prZcipitation que le duc mettait = dZfaire son bonnet
de nuit.

PDZsormais, rZpliqua le duc, il nOyaura plus dOheurepour moi, souve-
nez vous de cela.

b Oui, monseigneur.

b Quba-t-on rZpondu aux visiteur®

P Que monseigneur nOZtait pas levZ.

b Tout simplement ?

b Tout simplement.

b COesune sottise; il fallait ajouter que jOavaisveillZ tard, ou, bien
mieux, il fallaitE Voyons, o est RaftZ ?

b M. RaftZ dort, dit le valet de chambre.

b Comment, il dort ? Mais quOon le rZveille, le malheureux

DAllons, allons ! dit un vieillard vert et souriant qui parut sur le seuil,
voil” RaftZ ; que Iui veut-on ?

Toute la boursouflure du duc tomba devant ces paroles.

D Ah! je disais bien aussi, moi, que tu ne dormais pas.

b Et quand jOauraisdormi, quOyaurait-il I dOZtonnan® il est jour °
peine.

b Mais, mon cher RaftZ, tu vois que, moi, je ne dors pas.

b COestutre chose, vous etes ministre, vousE Comment dormiriez-
vous ?

PAllons, voil” que tu vas me gronder, dit le marZchal en grimasant de-
vant la glace ; est-ce que tu nOes pas contefit

PMoi ! quOest-cgue celame fait ? Vous allez vous fatiguer beaucoup,
et puis vous serezmalade ; il en rZsultera que ce seramoi qui gouverne-
rai IOftat, et ce nOest pas amusant, monseigneur.

P Oh! comme tu as vieilli, RaftZ.

b JOajuste quatre ans de moins que vous, monseigneur. Oh ! oui, je
SUiS Vieux.

Le marZchal frappa du pied avec impatience.

b As-tu passZ par IOantichambre dit-il.

b Oui.

D Quiest!|™?

b Tout le monde.

b Que dit-on?

b Chacun se raconte ce quQil va vous demander.
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b COesthien naturelE Mais, de ma nomination, en as-tu entendu
parler ?

b Oh! jOaime autant ne pas vous dire ce quOon en dit.

P OuaiskE ! dZj” la critique ?

b Et parmi ceux qui ont besoin de vous. Que sera-ce, monseigneur,
chez les gens dont vous aurez besoin

D Ah ! par exemple, RaftZ, dit le vieux marZchal en affectant de rire,
ceux qui diraient que tu me flattesE

DB Tenez, monseigneur, dit RaftZ, pourquoi diable vous stes-vous attelZ
" cette charrue quOorappelle le ministere ? Vous stes donc las dOstreheu-
reux et de vivre ?

B Mon cher, jOai goztZ de tout, exceptZ de cela.

b Corbleu ! Vous nOavezjamais goztZ dOarsenicnon plus ; que nOen
avalez-vous dans votre chocolat, par curiositZ ?

PRaftZ,tu nOegsjuOunparesseux; tu devines que toi, mon secrZtaire,tu
vas avoir beaucoup de besogne, et tu reculeskE tu IQas dit, dOailleurs.

Le marZchal se fit habiller avec soin.

b Donne-moi une tournure militaire, recommanda-t-il au valet de
chambre, et donne-moi mes ordres militaires.

b Il para’t que nous sommes " la Guerre? fit RaftZ.

D Mon Dieu oui, il para”t que nous sommes ~ cela.

D Ah ¢ | mais, continua RaftZ, je nOapas vu la nomination du roi, ce
nOest pas rZgulier.

b Elle va arriver, sans doute.

P Alors sans douteest le mot officiel aujourdOhui.

PQue tu esdevenu dZsagrZable RaftZ, en vieillissant ! tu esformaliste
et puriste. SijOavaissu cela, je ne tOauraispas fait faire mon discours de
rZception "~ IOAcadZmie, cOest cela qui tOa rendu pZdant.

b fcoutez donc, monseigneur, puisque nous sommes gouvernement,
soyons rZguliersE CQOest bizarre.

D Quoi donc est bizarre?

b M. le comte de la Vaudraye, qui vient de me parler dans la rue,
mOannoneait que rien nOZtait fait encore pour le ministere.

Richelieu sourit.

P M. de la Vaudraye a raison, dit-il. Mais tu es donc dZj" sorti ?

b Pardieu ! il le fallait bien ; cet enragZ vacarme de carrossesmQarZ-
veillZ, je me suis fait habiller, jOapris mes ordres militaires aussi, et jOai
fait un tour par la ville.

b Ah! M. RaftZ sOZgaie " mes dZpers

b Oh! monseigneur, Dieu mOen prZserve cOest queE
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b COest queE quo®

b En me promenant, jOai rencontrZ encore quelquOun.

b Qui cela?

b Le secrZtaire de I0abbZ Terray.

b Eh bien?

b Eh bien, il mOa dit que son ma’tre Ztait mis " la Guerre.

P Oh! oh ! dit Richelieu avec son Zternel sourire.

b Quben conclut monseigneu?

PQue, si M. Terray est” la Guerre, je nOysuis pas ; que sOihOyest pas,
jOy suis peut-stre.

RaftZ en avait assezfait pour sa conscience.COZtaiun homme hardi,
infatigable, ambitieux, tout aussi spirituel que son ma’tre, et bien plus ar-
mZ que lui, car il se savait roturier et dZpendant, deux dZfauts de cui-
rasse qui, pendant quarante ans, avaient exercZtoute sa ruse, toute sa
force, toute son agilitZ dOesprit.RaftZ, voyant son ma’tre si bien assurZ,
crut lui-meme nOavoir plus rien " craindre.

b Allons, dit-il, monseigneur, h%.tez-vousne vous faites pas trop at-
tendre, ce serait dOun mauvais augure.

b Je suis pret; mais qui est I", encore une fois ?

b Voici la liste.

Il prZsenta une longue liste ~ son ma’tre, qui lut avec satisfaction les
premiers noms de la noblesse, de la robe et de la finance.

b Si jOallais «tre populaire, hein, Raft2

D Nous sommes au temps des miracles, rZpondit celui-ci.

PTiens, Taverney ! dit le marZchal en continuant salecture. Que vient-
il faire ici ?

b Je nOen sais rien, monsieur le marZchal. Allons, faites votre entrZe.

Et, presque avec autoritZ, le secrZtaireforsa son ma’tre ~ passerdans le
grand salon.

Richelieu dut etre satisfait, IOaccueilquOilresut nOeZtpas ZtZ au-des-
sous des ambitions dOun prince du sang.

Mais toute la politesse, si fine, si habile, si cauteleusede cette Zpoque
et de cette sociZtZservit mal le hasard, qui mZnageait~ Richelieu une
dure mystification.

Par convenance et par respect de I0Ztiquettetoute cette foule sOabstint
de prononcer devant Richelieu le mot ministere ; quelques-uns, plus har-
dis, allerent jusquOaumot compliment ceux-I" savaient quQilfallait glisser
|Zgerement sur le mot, et que Richelieu nOy rZpondait qud” peine.

Pour tout le monde, cette visite faite au lever du soleil fut une simple
dZmonstration, comme un souhait par exemple.

60



Il nOZtaipasrare,~ cette Zpoque, que les insaisissablesnuancesfussent
comprises par des masses et ~ [OunanimitZ.

Il y eut quelques courtisans qui se hasarderent, dans la conversation, ~
exprimer un viu, un dZsir, une espZrance.

LOunaurait souhaitZ, disait-il, voir son gouvernement plus rapprochZ
de Versailles. Il se plaisait ~ causer de cela avec un homme dOuncrZdit
aussi grand que celui de M. de Richelieu.

Un autre prZtendait avoir ZtZoubliZ trois fois par M. de Choiseul dans
des promotions de chevaliers de |Qordre; il comptait sur IOobligeantemZ-
moire de M. de Richelieu pour rafra’chir celle du roi, ~ prZsent que rien
ne faisait plus obstacle au bon vouloir de Sa MajestZ.

Enfin, cent demandes plus ou moins avides, mais toutes enveloppZes
avec un art extreme, se produisirent aux oreilles charmZes du marZchal.

Peu” peu la foule sOZloigna on voulait, disait-on, laisser M. le marZ-
chal ~ sesimportantes occupations

Un seul homme demeura dans le salon.

Il ne sOZtaipas approchZ avec les autres, il nOavaitien demandZ, il ne
sOZtait pas prZsentZ meme.

Quand les rangs furent Zclaircis, cet homme vint au duc avec un sou-
rire sur les levres.

P Ah! monsieur de Taverney, fit le marZchal ; enchantZ, enchantZ

b JetOattendaisduc, pour te faire mon compliment, et un compliment
positif, un compliment sincere.

DAh vraiment ! et de quoi donc ? rZpliqua Richelieu, que la rZservede
sesvisiteurs avait mis lui-meme dans la nZcessitZdOstrediscret et comme
mystZrieux.

P Mais, mon compliment de ta nouvelle dignitZ, duc.

PChut ! chut ! fit le marZchal; ne parlons pas de celaE Rien nOestait,
cOest un on-dit.

b Cependant, mon cher marZchal, bien des gens sont de mon avis, car
tes salons Ztaient pleins.

b Je ne sais vraiment pourquoi.

b Oh! je le sais bien, moi.

D Quoi donc? quoi donc ?

D Un seul mot de moi.

b Lequel?

P Hier, ~ Trianon, jOeudOhonneurde faire ma cour au roi. SaMajestZ
me parla de mes enfants, et finit par me dire : CVous connaissezM. de
Richelieu, je crois; faites-lui vos compliments. E
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D Ah | SaMajestZ vous a dit cela? rZpliqua Richelieu avec un orgueil
Ztincelant, comme si cesparoles eussent ZtZ le brevet officiel dont RaftZ
suspectait IOenvoi ou dZplorait le retard.

D En sorte, continua Taverney, que je me suis bien doutZ de la vZritZ ;
ce nOZtaipas difficile, ~ voir IOempressementle tout Versailles, et je suis
accouru pour obZir au roi en te faisant mes compliments, et pour obZir
mon sentiment particulier en te recommandant notre ancienne amitiZ.

Le duc en Ztait arrivZ ~ IOenivrement: cOesun dZfaut de nature, les
meilleurs esprits ne peuvent pas toujours sOerprZserver. Il ne vit dans
Taverney quOunde cessolliciteurs du dernier ordre, pauvres gens attar-
dZssur le chemin de la faveur, inutiles meme "~ protZger, inutiles surtout
dans leur connaissance,et auxquels on fait le reproche de ressusciter de
leurs tZnebres, apres vingt ans, pour venir se rZchauffer au soleil de la
prospZritZ dOautrui.

b Jevois ce que cOestdit le marZchal assezdurement, on vient me de-
mander quelque chose.

b Eh bien! tu I0as dit, duc.

b Ah ! fit Richelieu en sOasseyantpu plut™t en sOenfoneantdans un
sofa.

b Jete disais que jOaideux enfants, continua Taverney, souple et rusZ,
car il sOapercevaitlu refroidissement de son grand ami et ne sOemappro-
chait que plus activement. JOaine fille que jOaimeéeaucoup, et qui estun
modele de vertu et de beautZ. Celle-I" est placZe chez madame la dau-
phine, qui a bien voulu la prendre dans une estime particuliere. De celle-
I, de ma belle AndrZe, je ne tOerparle pas, duc ; son chemin est fait, sa
fortune esten bon train. LOas-twue, ma fille ? ne te |0ai-jepas prZsentZe
quelque part ? nOen as tu pas entendu parle?

b PeuhlE je ne sais, fit nZgligemment Richelieu ; peut-stre.

DNOimporte,poursuivit Taverney, voil ma fille placZe.Moi, vois-tu, je
nOaibesoin de rien, le roi mOadonnZ une pension qui me fait vivre.
JOaurabien, je te IOavoue,quelque revenant-bon pour reb%etir Maison-
Rouge, dont je veux faire ma retraite supreme ; avecton crZdit, avec celui
de ma filleE

DEh! Eh! fit tout bas Richelieu, qui nOavaitpas ZcoutZjusque-I", per-
du quOil Ztait dans la contemplation de sa propre grandeur, et que ce
mot : le crZdit de ma fille, rZveilla en sursaut. Eh ! eh ! ta filleE mais cOest
une jeune beautZ qui fait ombrage "~ cette bonne comtesse; cOestin petit
scorpion qui serZchauffe sous les ailes de la dauphine pour mordre quel-
quOunde LuciennesE Voyons, voyons, ne soyons pas mauvais ami, et,
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quant ~ la reconnaissance,cette chere comtesse,qui mOdait ministre, va
voir si jOen manque au besoin.

Puis, tout haut :

b Continuez, dit-il avec hauteur au baron de Taverney.

P Ma foi, jOapprochede la fin, rZpliqua celui-ci, tres dZcidZ " rire intZ-
rieurement du vaniteux marZchal, pourvu quOilen obt’nt ce quOilvoulait
avoir ; je ne songe donc plus quO mon Philippe, qui porte un fort beau
nom, mais ~ qui |Ooccasiorde fourbir ce nom manquera toujours, Si per-
sonne ne |IOaideE Philippe estun gareon brave et rZflZchi, un peu trop
rZflZchi peut-stre ; mais cOestine suite de sa position genZe : le cheval te-
nu de trop court baisse la tste, comme tu sais.

b QuOest-cajue cela me fait ? pensait le marZchal avec les signes les
moins Zquivoques dOennui et dOimpatience.

b Il me faudrait, continua impitoyablement Taverney, quelquOunde
haut placZ comme toi pour faire obtenir ~ Philippe une compagnieE Ma-
dame la dauphine, en entrant ~ Strasbourg, [Oafait nommer capitaine
oui, mais il ne lui manque que cent mille livres pour avoir une belle com-
pagnie dans quelque rZgiment de cavalerie privilZgiZE Fais-moi obtenir
cela, mon grand ami.

PVotre fils, dit Richelieu, cOeste jeune homme qui arendu un service
" madame la dauphine, nOest-ce pag

PUn grand ! sOZcrid@averney ; cOeslui qui a forcZ le dernier relais de
Son Altesse royale, que voulait prendre de vive force ce du Barry.

POuais ! fit en lui-meme Richelieu, cOestelajustementE tout ce quOil
y a de plus fZroce en ennemis de la comtesseE il tombe bien, ce Taver-
ney ! Il prend pour titres de grade des titres dOexclusion formelleE

b Vous ne me rZpondez pas, duc ? dit Taverney un peu aigri par
|Oentstement du marZchal ~ garder le silence.

P Tout cela est impossible, mon cher monsieur Taverney, rZpliqua le
marZchal en se levant pour indiquer que IOaudience Ztait finie.

DPImpossible ? une pareille misere impossible ? COestin ancien ami qui
me dit cela ?

b Pourquoi pas?E Est-ce une raison, parce quOonest amis, comme
vous dites, pour chercher” faireE IOunune injustice, IQautreun abus du
mot amitiZ ? Vous ne mOavezas vu pendant vingt ans, je nOZtaisien ;
me voici ministre, vous arrivez.

b Monsieur de Richelieu, cOest vous qui stes injuste en ce moment.

DBNon, mon cher, non, je ne veux pas vous laisser tra’ner dans les anti-
chambres; moi, je suis un ami vZritable, par consZquentE

b Vous avez une raison pour me refuser, cependant?
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PMoi ! sOZcriRichelieu tres inquiet du soupeon que pouvait avoir Ta-
verney ; moi ! une raison ?E

b Oui, jOai des ennemiskE

Le duc pouvait rZpondre ce quOilpensait ; mais cOZtaitlZcouvrir au ba-
ron quOilmZnageait madame du Barry par reconnaissance,cOZtaiavouer
quOilZtait ministre de la fason dOunefavorite, et voil” ce que le marZchal
nOezt pas avouZ pour un empire il se h%.ta donc de rZpondre au baron

PVous nOavesansdoute aucun ennemi, mon cher ; mais, moi, jOerai ;
accorder tout de suite, et sans examen de titres, des faveurs pareilles,
cOesmOexposer ce quOondise que je continue Choiseul. Mon cher, je
veux laisser des tracesde mon passageaux affaires. Depuis vingt ans, je
couve des rZformes, des progres : ils vont Zclore! La faveur perd la
France, je vais mOoccuperdu mZrite. Les Zcrits de nos philosophes sont
des flambeaux dont la lumiere nOaurapas ZtZ en vain apereue par mes
yeux ; toutes les tZnebres des temps passZssont dissipZes, et il Ztait bien
temps pour le bonheur de IOftatE Aussi examinerai-je les titres de votre
fils, ni plus ni moins que ceux du premier citoyen venu ; je ferai ce sacri-
fice ~ mes convictions, sacrifice douloureux sans doute, mais qui nOest
que dOunhomme au profit de trois cent mille autres peut-streE Si votre
fils, M. Philippe de Taverney, me para”t mZriter ma faveur, il IOauranon
parce que son pere est mon ami, non parce quOilsOappellede son nom
mais parce que ce sera un homme de mZrite : voil" mon plan de
conduite.

b COest-"-direvotre cours de philosophie, rZpliqua le vieux baron, qui
de rage serongeait le bout des doigts, et appuyait sur son dZpit de tout le
poids dOunentretien qui lui avait coztZ tant de condescendanceet de pe-
tites 1%ochetZs.

b Philosophie, soit, monsieur; cOest un beau mot.

P Qui dispense des bonnes choses, monsieur le marZchal, nOest-ce pas

D Vous tes un mauvais courtisan, dit Richelieu avec un froid sourire.

P Les gens de ma qualitZ ne sont courtisans que du roi

D Eh! de votre qualitZ, M. RaftZ, mon secrZtaire,en a mille par jour
dans mes antichambres, rZpondit Richelieu, et ils arrivent de je ne sais
quel trou de province oe IOonapprend ~ etre impoli avec sesprZtendus
amis, tout en prechant [Qaccord.

P Oh ! je sais bien quOunMaison-Rouge, noblesseissue des croisades,
nOentend pas aussi bien IOaccord qudun Vignerot mZnZttier

Le marZchal eut plus dOesprit que Taverney.

Il pouvait le faire jeter par les fenetres. Il se contenta de hausser les
Zpaules et de rZpondre:
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PVous stes trop arriZrZ, monsieur des croisades: vous nOentes quOau
mZmoire calomnieux fait par les parlements en 1720, et vous nOavezas
lu celui des ducs et pairs y faisant rZponse. Passezdans ma bibliotheque,
mon cher monsieur, RaftZ vous le fera lire.

Et, comme il Zconduisait son antagoniste avec cette fine repartie, la
porte sOouvrit, et un homme entra bruyamment en disant:

b Oe est-il, ce cher duc?

Cet homme enluminZ, aux yeux dilatZs de satisfaction, aux bras arron-
dis par la bienveillance, Ztait Jean du Barry, ni plus ni moins.

E IOaspect du nouveau venu, Taverney recula de surprise et de dZpit.

Jean vit ce geste, reconnut cette tete, et tourna le dos.

b Jecrois comprendre, dit le baron tranquillement, et je me retire. Je
laisse M. le ministre en parfaite compagnie.

Et il se retira fort noblement.
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Chapitre

DZsenchantement

Jean,furieux de cette sortie pleine de provocation, fit deux pas derriere le
baron, puis haussa les Zpaules en revenant au marZchal.

b Vous recevez cela chez vou8

D Eh! mon cher, vous vous trompez ; je chasse cela, au contraire.

P Vous savez ce que cOest que ce monsi€ur

b HZlas! ouiE

D Non, mais savez-vous bien?

b COest un Taverney.

b COest un monsieur qui veut mettre sa fille dans le lit du roiE

b Allons donc!

D Un monsieur qui veut nous supplanter, et qui prend tous les che-
mins pour celaE Oui, mais Jean est I, et Jean voit clair.

b Vous croyez quOil veutE?

P COesbien difficile ~ voir, nOest-c@as ? Parti dauphin, mon cherE et
puis IOon a son petit tueurE

b Bah!

POn aun jeune homme tout dressZ” mordre les mollets des gens, un
bretteur qui donne des coups dOZpZedans I0Zpaulede JeanE de ce
pauvre Jean.

DE vous ? cOestin ennemi personnel ~ vous, mon cher vicomte ? dit
Richelieu jouant la surprise.

P Eh! oui, cOest mon adversaire dans |Oaffaire du relais, vous savéz

P Ah | mais voyez la sympathie, jOignoraiscela, et je I0aidZboutZ de
toutes demandes ; seulement, je IOeussenon pas ZvincZ, mais chassZ,si
jOavaissuE Soyeztranquille, vicomte, = prZsent, voil® ce digne bretteur
sous ma coupe, et il sOen apercevra.

P Oui, vous pouvez lui faire perdre le gozt des attaques sur le grand
cheminE Car enfin, voyons, je ne vous ai pas encore fait mon
compliment.

P Mais, oui, vicomte, il para’t que cOest dZfinitivement fini.
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P Oh! tout est faitE Voulez-vous que je vous embrasse ?

P De grand clur.

PMa foi, on aeu du mal ; mais le mal nOestien quand on rZussit. Vous
«tes content, nOest-ce pa?

PVoulez-vous que je vous parle franc ?E oui, car je crois que je pour-
rai etre utile.

b NOen doutez pask mais cOest un fier coupE on va hurler.

b Est-ce que je ne suis pas aimZ dans le publiz

b Vous?E Mais il nOy a ni pour ni contreE cOest lui qui est exZcrZ.

P Lui ?E dit Richelieu avec surprise ; qui, lui ?E

b Sans doute, interrompit Jean.Oh ! les parlements vont sOinsurger,
cOestine rZpZtition du fouet de Louis XIV ; ils sont flagellZs, duc, ils le
sont !

P Expliquez-moiE

PMais celasOexpliquede soi par la haine des parlements pour 1Qauteur
de ses persZcutions.

P Ah! vous croyez queE

b JOessuis certain, comme toute la FranceE COes¥gal, duc, vous avez
merveilleusement bien fait de le faire venir comme cela tout au chaud.

P Qui ?E mais qui donc, vicomte ? Jesuis sur les Zpines, je ne com-
prends pas un mot de ce que vous me dites.

P Mais je vous parle de M. dOAiguillon, de votre neveu.

b Eh bien, apres?

b Eh bien, je vous dis que vous avez bien fait de le faire venir.

D Ah! tres bien ! tres bien !E Il mOaidera, voulez-vous dire ?

P Il nous aidera tousE Vous savez quQil est au mieux avec Jeannett

b Bon! vraiment ?

b Au mieux. lls ont causZ dZj" et sOentendent ~ merveille, je parie.

b Vous savez cel&@

b COest bien facile. Jeannette est la plus paresseuse dormeuse qui Soit.

P Ah! ouiE

b Et elle ne quitte pas le lit avant neuf, dix ou onze heures.

P Oui; eh bien?E

DEh bien, cematin, ~ Luciennes, il Ztait six heures au plus, jOaivu par-
tir la chaise de dOAiguillon.

b E six heures? sOZcria Richelieu souriant.

b Oui.

b Du matin, ce matin?
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b Du matin, ce matin. Vous jugez que, pour estre si matineuse que
dOavoirdonnZ audience ™ pareille heure, Jeannettedoit stre folle de votre
cher neveu.

D Oui, oui, continua Richelieu en se frottant les mains, ~ six heures.
Bravo, dOAiguillon !

Pl faut que IQaudienceait commencZ” cing heuresE La nuit ! cOest
miraculeux 'E

b COesimiraculeux 'E rZpZta le marZchal. Miraculeux en effet, mon
cher Jean!

DEt vous voil® tous trois comme seraient Oreste, Pylade, et encore un
autre Pylade.

E cemoment, et lorsque le marZchal sefrottait le plus joyeusement les
mains, dOAiguillon entra dans le salon.

Le neveu salua IOoncledOunair de condolZancequi suffit ~ Richelieu,
sinon pour comprendre toute la vZritZ, du moins pour en deviner la
meilleure partie.

Il p%olitcomme sOilezt reeu une blessure mortelle : 10idZdui vint tout
de suite quOla cour il nOya ni amis, ni parents, et que chacun prend son
avantage.

b JOZtais un grand sot, se dit-il.

b Eh bien, dOAiguillon? fit-il en Ztouffant un gros soupir.

b Eh bien, monsieur le marZchaPr

b COesun fier coup pour les parlements, dit Richelieu en reprenant
toutes les paroles de Jean.

DOAiguillon rougit.

b Vous savez? dit-il.

PM. le vicomte mOaout appris, rZpliqua Richelieu, meme votre visite
~ Luciennes, ce matin avant le jour ; votre nomination estun triomphe
pour ma famille.

P Croyez bien, monsieur le marZchal, ~ tout mon regret.

b Que diable dit-il I" ? fit Jean, qui se croisait les bras.

D Nous nous entendons, interrompit Richelieu, nous nous entendons.

bCOestliffZrent ; mais, moi, je ne vous comprends pask DesregretsE
Ah ! mais ouiE parce quOilne sera pas reconnu ministre tout de suite ;
oui, OUiE tres bien.

DAh !il y aura un intZrim, fit le marZchal, qui sentit au fond de son
clur rentrer IOespoir, cet h™te Zternel de IOambitieux et de [Oamant.

P Un intZrim, oui, monsieur le marZchal.

b Mais, en attendant, sOZcriadlean, il est assezpayZ comme celakE Le
plus beau commandement de Versailles.
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P Ah! fit Richelieu percZ dOune nouvelle blessure, il y a un
commandement ?

P M. du Barry exagere peut-stre un peu, dit le duc dOAiguillon.

b Mais enfin, quOest-ce que ce commandemeft

b Les chevau-lZgers du roi.

Richelieu sentit encore la p%oleur envahir ses joues ridZes.

Db Oh! oui, dit-l avec un sourire dont rien ne saurait rendre
|Oexpressionoui, cOesbien peu de chose pour un homme aussi char-
mant ; mais que voulez-vous, duc ! la plus belle fille du monde ne peut
donner que ce quQelle a, fZt-elle la ma’tresse du roi.

Ce fut au tour de dOAiguillon ~ p%olir.

Jean regardait les beaux Murillo du marZchal.

Richelieu frappa sur IOZpaule de son neveu en lui disant

P Heureusement que vous avez promesse dOunavancement prochain.
Mes compliments, ducE mes bien sinceres compliments. Votre adresse,
votre habiletZ dans les nZgociations Zgalent votre bonheurE Adieu, jOai
affaire ; ne mOoubliez pas dans vos faveurs, mon cher ministre.

DOAiguillon rZpondit seulement :

b Vous, cOest moi, monsieur le marZchamoi, cOest vous.

Et, saluant son oncle, il sortit, gardant la dignitZ qui lui Ztait naturelle,
et se sauvant dOunedes plus difficiles positions quOileZt abordZesen sa
vie, semZe de tant de difficultZs.

b Ce quQily a de bon, se h%otade dire Richelieu, lorsquQilfut parti, *
Jeanqui ne savait trop ~ quoi sOenenir sur I0Zchangee politessesdu ne-
veu et de I0oncle ce quOily a dOadmirabledans dOAiguillon, cOessa nae-
vetZ. Il est homme dOespritet candide ; il sait la cour, et il est honnste
comme une jeune fille.

b Et puis il vous aime, dit Jean.

b Comme un mouton.

b Eh! mon Dieu, dit Jean, cOest plut™t votre fils que M. de FronsacE

P Ma foi, ouiE ma foi, oui, vicomte.

Et Richelieu rZpondait tout celaen sepromenant avec agitation autour
de son fauteuil ; il cherchait et ne trouvait pas.

P Ah! comtesse, murmurait-il, vous me le payerez |E

P MarZchal, dit Jeanavec finesse, nous allons rZaliser > nous quatre ce
fameux faisceau de I0OAntiquitZ; vous savez, celui quOonne pouvait
rompre.

P E nous quatre ? Cher monsieur Jean, comment comprenez-vous
cela?

69



P Ma siur la puissance, dOAiguillon IQautoritZ,vous le conseil, moi la
surveillance.

D Tres bien! Tres bien !

D Et, de cette fason, quOonvienne un peu entamer ma siur ! JedZfie
tout et tous !

b Pardieu! fit Richelieu, dont le cerveau bouillait.

D Qubonoppose desrivales ~ prZsent! sOZcrideanivre de sesplans et
de ses idZes triomphales.

b Oh! dit Richelieu en se frappant le front.

P Quoi donc, cher marZchal? que vous prend-il ?

b Rien, je trouve votre idZe de ligue admirable.

b NOest-ce pa®

b Et jOentre avec les pieds et les mains dans votre opinion.

b Bravo!

b Est-ce que Taverney demeure ~ Trianon avec sa fill&

P Non, il demeure " Paris.

D Elle est tres belle, cette fille, cher vicomte.

DFzt-elle belle comme ClZop%otreou commeE ma siur, je ne la crains
plusE des que nous sommes liguZs.

b Vous dites que Taverney demeure ~ Paris, rue Saint-HonorZ, je
crois ?

bJenOapas dit rue Saint-HonorZ, cOestue Cog-HZron quOildemeure.
Est ce que vous avez une idZe, par hasard, pour ch%otier le Taverney

b Je crois que oui, vicomte, je crois que jOai une idZe.

D Vous «tes un homme incomparable ; je vous quitte et je disparais,
pour savoir un peu ce que I0on dit en ville.

DPAdieu donc, vicomteE E propos, vous ne mOavezas dit le nouveau
ministere ?

POh ! des oiseaux de passage: Terray, Bertin, je ne sais plus quiE La
monnaie de dOAiguillon, enfin, du vrai ministre ajournZ

b Qui I0estpeut-tre indZfiniment, pensa le marZchal en envoyant °
Jean son plus gracieux sourire comme caresse dOadieu.

Jeanpartit. RaftZ rentra. Il avait tout entendu et savait = quoi sOerte-

ir ; tous sessoupeons venaient de serZaliser. Il ne dit pas un mot ~ son
ma’tre, il le connaissait trop bien.

Il nOappelgpas meme de valet de chambre, il le dZshabilla lui-meme et
le conduisit ~ son lit dans lequel le vieux marZchal sOenfoneaaussit™ten
grelottant la fisvre, apres avoir pris une pilule que son secrZtairelui fit
avaler.
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RaftZ ferma les rideaux et sortit. LOantichambreZtait pleine de valets
dZj” empressZs,dZj” aux Zcoutes.RaftZ prit le premier valet de chambre
par le bras:

D Soignebien M. le marZchal, dit-il ; il souffre. Il aeu cematin une vive
contrariZtZ ; il a dz dZsobZir au roiE

b DZsobZir au roi? sOZcria le valet de chambre ZpouvantZ.

P Oui, SaMajestZ envoyait un portefeuille ~ monseigneur ; le marZchal
a su que cela sefaisait par |Oentremisede la du Barry, etil arefusZ! Oh!
cOessuperbe, et les Parisiens lui doivent un arc de triomphe ! Mais le
choc Ztait rude, et notre ma’tre est malade; soigne-le bien!

RaftZ, apres cesquelques mots dont il connaissait dDavancda portZe
circulative, regagna son cabinet.

Un quart dOheureapres, tout Versailles connaissait la noble conduite et
le patriotisme gZnZreuxdu marZchal, qui dormait dOunprofond sommeil
sur la popularitZ que venait de lui b%otir son secrZtaire.
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crasee 1.0
Chapitre

Le petit couvert de M. le dauphin

Le meme jour, mademoiselle de Taverney sortit de sa chambre ~ trois
heures pour serendre chez la dauphine, qui avait IOhabitudedOunelec-
ture avant son d"ner.

LOabbZpremier lecteur de Son Altesse royale, nOexereaitplus sesfonc-
tions. Il sOerenait " la politique transcendante depuis certainesintrigues
diplomatiques dans lesquelles il avait dZployZ un assezbeau talent de
faiseur dOaffaires.

Mademoiselle de Taverney sortit donc assezparZe pour se rendre *
son poste. Elle subissait, comme tous les h™tesle Trianon, les difficultZs
dOuneinstallation un peu brusque. Elle nOavaitencore rien organisZ, ni
son service, ni IOemmZnagementle son petit mobilier, et elle avait ZtZ
provisoirement habillZe par une des femmes de chambre de madame de
Noailles, cette dame dOhonneurintraitable que la dauphine appelait ma-
dame IO ftiquette.

AndrZe portait une robe de soie bleue "~ taille longue et pincZe comme
le corsage dOuneguepe. Cette robe sOouvraitet se divisait par devant
pour laisser voir un dessousde mousseline ~ trois rangs de tuyaux bro-
dZs; des manches courtes ZgalementbrodZesde mousseline festonnZeet
ZtagZedepuis |OZpauleaccompagnaient le fichu brodZ ~ la paysanne qui
cachait pudiqguement la gorge de la jeune fille. Mademoiselle AndrZe
avait relevZ simplement sesbeaux cheveux avecun ruban bleu pareil " la
robe. Cescheveux tombant de sesjoues sur son cou et sur sesZpaulesen
longues et Zpaissesboucles rehaussaient bien mieux que les plumes, les
aigrettes et les dentelles dont on usait alors, la mine fiere et modeste de
la belle fille au teint mat et pur, que le rouge nOavait jamais souillZ.

Tout en marchant, AndrZe passait dans ses mitaines de soie blanche
les doigts les plus effilZs et les plus suavement arrondis quQilfzt possible
de voir, tandis que dans le sable du jardin sOimprimaitla pointe du haut
talon de ses mules de satin bleu tendre.
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Elle apprit, en arrivant au pavillon de Trianon, que madame la dau-
phine Ztait allZe faire un tour de promenade avec son architecte et son
ma’tre jardinier. On entendait cependant crier ~ I0ZtagesupZrieur la roue
du tour sur lequel M. le dauphin sOoccupaif faire une serrure de szretZ
pour un coffre quOil affectionnait beaucoup.

AndrZe, pour aller rejoindre la dauphine, traversa le parterre, os, mal-
grZ la saison avancZe, des fleurs, couvertes soigneusement la nuit, le-
vaient leur tete p%oliepour aspirer les fugitifs rayons dOunsoleil plus p%ole
quQelles Et, comme dZj" le soir approchait, car en cette saison la nuit
vient ~ six heures, des gareons jardiniers sOoccupaientdOabaisseles
cloches de verre sur les plantes les plus frileuses de chaque plate-bande.

Au dZtour dOuneallZe dOarbreserts, qui, taillZs en charmille et bordZs
de rosiers du Bengale, aboutissaient ~ une belle pisce de gazon, AndrZe
apereut tout = coup un de cesjardiniers qui, en la voyant, serelevait sur
sa beche et la saluait avec une politesse plus habile et plus savante que
ne I0est la politesse du peuple.

Elle regarda, et dans cet ouvrier reconnut Gilbert, dont les mains, mal-
grZ le travail, Ztaient encore assezblanchespour faire le dZsespoirde M.
de Taverney.

AndrZe rougit malgrZ elle ; il lui semblait que la prZsencede Gilbert en
ce lieu Ztait le rZsultat dOune Ztrange complaisance du sort.

Gilbert redoubla son salut, et AndrZe le Iui rendit en continuant de
marcher.

Mais elle Ztait une crZature trop loyale et trop courageusepour rZsister
"~ un mouvement de [O%.mest laisser sans rZponse une question de son
esprit inquiet.

Elle revint sur sespas, et Gilbert, qui dZj~ Ztait devenu p%oleet la sui-
vait sinistrement de IOIil, revint tout ~ coup " la vie et fit un bond pour
se rapprocher dOelle.

P Vous ici, monsieur Gilbert ? dit froidement AndrZe.

b Oui, mademoiselle.

b Par quel hasard?

b Mademoiselle, il faut bien vivre, et vivre honnetement.

b Mais savez-vous que vous avez du bonheur?

b Oh! beaucoup, mademoiselle, dit Gilbert.

b Pla’t-il?

b Jedis, mademoiselle, que jOaicomme vous le pensez, beaucoup de
bonheur.

P Qui vous a fait entrer ici ?

D M. de Jussieu, un protecteur = moi.
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b Ah! fit AndrZe surprise, vous connaissez M. de Jussieu?

b cOZtaitt©Gamide mon premier protecteur, de mon ma’tre, de M.
Rousseau.

b Bon courage, monsieur Gilbert! dit AndrZe en sOappretant ~ partir.

PVous vous portez mieux, mademoiselle ?E dit Gilbert avec une voix
si tremblante, quOondevinait bien quOellesOZtaifatiguZe en venant de
son clur dont elle reprZsentait chaque vibration.

b Mieux ? comment cela? dit AndrZe froidement.

b MaisE |Qaccident?E

b Ah! ouiE Merci, monsieur Gilbert, je vais mieux ; ce nOZtait rien.

PO ! vous avez bien failli pZrir, dit Gilbert au comble de IGZmotionJe
danger Ztait terrible.

E cemoment, AndrZe pensaquQilZtait bien temps dOabrZgecet entre-
tien avec un ouvrier en plein parc royal.

b Bonjour, monsieur Gilbert, dit-elle.

b Mademoiselle ne veut pas accepterune rose ? dit Gilbert frZmissant
et couvert de sueur.

P Mais, monsieur, repartit AndrZe, vous mQoffrezl® ce qui ne vous ap-
partient pas.

Gilbert, surpris, atterrZ, ne rZpliqua rien. Il baissala tete, et, comme
AndrZe le regardait avec une certaine joie dOavoirmanifestZ sa supZriori-
tZ, Gilbert, serelevant, arracha toute une branche fleurie du plus beau ro-
sier, et semit ~ en effeuiller les rosesavec un sang-froid et une noblesse
gui imposerent ~ la jeune fille.

Elle Ztait trop Zquitable et trop bonne pour ne pas voir quOellevenait
de blesser gratuitement un infZrieur pris en flagrant dZlit de politesse.
Aussi, comme tous les gens fiers qui se sentent coupables dOuntort,
reprit-elle sa promenade sans ajouter un mot, quand peut-stre 10excuse
ou la rZparation effleurait ses levres.

Gilbert non plus nOajoutgpas un mot ; il jeta la branche de roseset re-
prit sa beche, mais son naturel alliait la fiertZ ~ la ruse ; il se baissapour
travailler, sansdoute, mais aussipour voir sOZloigneAndrZe, qui, au dZ-
tour dOune allZe, ne put sOempecher de se retourner. Elle Ztait femme.

Gilbert se contenta de cette faiblesse pour se dire quOilvenait, dans
cette nouvelle lutte, de remporter la victoire.

DElle estmoins forte que moi, sedit-il, etjela dominerai. Orgueilleuse
de sa beautZ, de son nom, de sa fortune qui grandit, insolente de mon
amour quOelledevine peut-stre, elle nOerest que plus dZsirable pour le
pauvre ouvrier qui tremble en la regardant. Oh ! ce tremblement, ce fris-
son indigne dOunhomme ; oh ! les [%.chetZguOelleme force ~ commettre,
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elle les payera un jour ! Mais, pour aujourdOhui,jOafait assezde besogne,
ajouta-t-il, jOaivaincu |OennemiE Moi qui eusse dZ etre plus faible,
puisque jOaime, jOai ZtZ dix fois plus fort.

Il rZpZta encore cesmots avec une joie sauvage, et, une main convul-
sive sur son front intelligent, dOo-il releva sesbeaux cheveux noirs, il en-
fonea vigoureusement sa beche dans la plate-bande, sOZlanea&omme un
chevreuil tout au travers de la haie de cypres et dOifs,traversa, 1Zger
comme la brise, un massif de plantes sous cloches, dont il nOeffleurapas
une, malgrZ la rapiditZ furieuse de sacourse, et sOallgposter ~ 10extrZmitZ
de la diagonale quQilvenait de dZcrire, pour tourner la route quOAndrZe
Suivait circulairement.

L", en effet, il la vit encore sOavancepensive et presque humiliZe, ses
beaux yeux baissZs,sa main moite et inerte doucement balancZesur sa
robe frissonnante, il IOentendit,cachZderriere 10Zpaisseharmille, soupi-
rer deux fois, comme si elle se parlait =~ elle-meme. Enfin, elle passasi
pres des arbres, que Gilbert ezt pu, en allongeant le bras, effleurer celui
dOANndrZe,comme une fisvre insensZe,vertigineuse, lui conseillait de le
faire.

Mais il fronea le sourcil avec un mouvement de volontZ pareil ~ de la
haine, et, posant une main crispZe sur son clur :

D Encore |%o.chiese dit-il.

Puis il ajouta tout bas :

b COest qulelle est si belle

Gilbert f2t peut-stre restZlongtemps dans sacontemplation, car IQallZe
Ztait longue et le pas dOAndrZefort lent et fort mesurZ; mais cette allZe
avait des contre-allZes dOoe pouvait dZboucher un f%.cheuxgt le hasard
traita si mal Gilbert, quOunf%.cheuxdZboucha effectivement de la pre-
misre allZe latZrale ~ gauche, cOest-"-dire presquOenface du massif
dOarbres verts o Gilbert se tenait cachZ.

Cetimportun marchait dOunpas mZthodique et mesurZ; il portait haut
la tete, tenait son chapeau sous le bras droit et la main gauche sur I0ZpZe.
Il portait un habit de velours sous une pelisse doublZe de martre zibe-
line, et tendait en marchant la jambe quQilavait belle, et le cou-de-pied,
quOil avait haut comme un homme de race.

Ce seigneur, tout en sOavaneantapersut AndrZe, et la tournure de la
jeune fille Iui parut sansdoute agrZable,car il doubla le pas en coupant
obliguement, de fason ~ setrouver sur la ligne que suivait AndrZe et” la
croiser le plus t™t possible.

Gilbert, ayant vu ce personnage, poussa involontairement un petit cri
et sOenfuit comme un merle effarouchZ sous les sumacs.
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La maniuvre du f%cheuxui rZussit; il en avait sansdoute IOhabitude,
et, avant trois minutes, il setrouva prZcZder AndrZe que, trois minutes
auparavant, il suivait ~ une assez grande distance.

AndrZe, entendant ce pas, se jeta dOabordun peu de c™tdour laisser
passer IOhomme lorsquQil fut passZ, elle regarda de son c™tZ.

Le seigneur regardait aussi et de tous sesyeux : il sOarrstameme pour
mieux Vvoir, et, se retournant apres avoir vu :

D Ah ! mademoiselle, dit-il dOunevoix tout aimable, o courez-vous si
vite, je vous prie ?

Au son de cette voix, AndrZe leva la tete et vit, ~ trente pas derriere
elle, deux officiers des gardes qui marchaient lentement ; elle vit, sous la
pelisse de martre de celui qui lui adressait la parole, le cordon bleu, et,
toute pY%oletout effrayZe de cette rencontre inattendue et de cette inter-
ruption gracieuse :

b Le roi! dit-elle en sOinclinant fort bas.

b MademoiselleE, rZpliqua Louis XV en sOapprochantjOaide si mau-
vais yeux que je suis forcZ de vous demander votre nom.

b Mademoiselle de Taverney, murmura la jeune fille, si confuse, si
tremblante, quO” peine se fit-elle entendre.

D Ah ! oui-da ! cOestin heureux voyage que vous faites dans Trianon,
mademoiselle, dit le roi.

b JQallaisrejoindre Son Altesse royale madame la dauphine qui
mOattend, rZpondit AndrZe de plus en plus tremblante.

b Mademoiselle, je vous conduirai pres dOellereprit Louis XV ; car je
vais, en voisin de campagne, rendre une visite = ma fille ; veuillez accep-
ter mon bras, puisque nous suivons le meme chemin.

AndrZe sentit comme un nuage passersur savue et descendreen flots
tourbillonnants avec son sang jusquO~son ciur. En effet, un pareil hon-
neur pour la pauvre fille, le bras du roi, de ce souverain seigneur de tous,
une gloire si inespZrZe,si incroyable, une faveur dont toute une cour ezt
ZtZ jalouse, lui paraissait quelque chose comme un reve.

Aussi fit-elle une rZvZrencesi profonde et si religieusement craintive,
que le roi se crut obligZ de la saluer encore. Quand Louis XV voulait se
souvenir de Louis X1V, cOZtaitoujours en des questions de cZrZmonial et
de politesse. Au reste, sestraditions de courtoisie venaient de plus loin,
elles venaient de Henri IV.

I offrit donc samain ~ AndrZe ; celle-ci plasa 10extrZmitZbrzlante de
sesdoigts sur le gant du roi, et tous deux continuerent de marcher vers le
pavillon, oe IGonavait dit au roi quOiltrouverait la dauphine avec son ar-
chitecte et son jardinier en chef.
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Nous pouvons assurer que Louis XV, qui cependant nOaimaitpas
beaucoup ~ marcher, prit le plus long chemin pour conduire AndrZe au
Petit Trianon. Le fait est que les deux officiers qui marchaient derriere
sOapersurentde I0erreurde SaMajestZ et sOerplaignirent, car ils Ztaient
|Zgerement vetus, et le temps se refroidissait.

lls arriverent tard, puisquQilsne trouverent pas la dauphine au point
o |OonespZrait la trouver ; Marie-Antoinette venait de partir, pour ne
pas faire attendre le dauphin, qui aimait ~ souper entre six et sept heures.

Son Altesse royale arriva donc ~ IOheureexacte, et, comme le dauphin,
tres ponctuel, setenait dZj~ sur le seuil du salon pour stre plus vite ~ la
salle ~ manger, lorsque le ma’tre dOh™tgbara’trait, la dauphine jeta sa
mante aux mains dOunefemme de chambre, alla prendre gaiement le
bras du dauphin, et IOentra’na dans la salle ~ manger.

Le couvert Ztait dressZpour les deux illustres amphitryons. lls occu-
paient chacun le milieu de la table, laissant ainsi libre le haut bout, que,
depuis certaines surprises du roi, on nOoccupaifjamais, meme pour une
table garnie de convives.

E ce haut bout, le couvert du roi avec son cadenasoccupait une place
considZrable; mais le ma’tre dOh™telyui ne comptait pas sur cet h™te,
faisait le service de ce c™1Z.

Derriesre la chaise de la dauphine D avec |OespaceZcessairepour que
les valets circulassent Bsur un petit gradin, setenait, assisesur un tabou-
ret, madame de Noailles raide et ayant pris pourtant tout ce quOondoit
avoir dDamabilitZ sur la figure ~ IOoccasion dOun souper.

Pres de madame de Noailles Ztaient les autres dames auxquelles leur
position " la cour constituait le droit ou mZritait la faveur dOassisteau
souper de Leurs Altesses royales.

Trois fois par semaine, madame de Noailles soupait ~ la meme table
gue M. le dauphin et madame la dauphine. Mais, lesjours o elle ne sou-
pait pas, elle se fzt bien gardZe de ne point assister au souper ; cOZtait
dOailleursun moyen de protester contre IQexclusionde ces quatre jours
sur sept.

En face de la duchesse de Noailles, surnommZe par la dauphine ma-
dame IO ftiquette,se tenait sur un gradin ~ peu pres pareil M. le duc de
Richelieu.

Lui aussi Ztait un strict observateur des convenances; seulement, son
Ztiquette ~ lui demeurait invisible ~ tous les yeux, Zternellement cachZe
quOelleZtait sous IOZ1Zgancé plus parfaite, et quelquefois meme sous le
persiflage le plus fin.
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Il rZsultait de cette antithese entre le premier gentilhomme de la
chambre et la premiere dame dOhonneurde Son Altesse royale madame
la dauphine, que la conversation, sans cesseabandonnZepar la duchesse
de Noailles, Ztait sans cesse relevZe par M. de Richelieu.

Le marZchal avait voyagZ dans toutes les cours de IOEuropegt il avait
pris dans chacune dOellede ton dOZIZgancqui Ztait le mieux appropriZ ~
sanature, de sorte que, admirable de tact et de convenance,il savait ™ la
fois toutes les anecdotesqui pouvaient seraconter = une table de jeunes
infantes et au petit couvert de madame du Barry.

Il sGapereutce soir-I", que la dauphine mangeait avec appZtit et que le
dauphin dZvorait. Il supposa quQilsne lui tiendraient pas teste dans la
conversation, et quOilne sOagissaijue de faire passer~ madame de
Noailles une heure de purgatoire anticipZ.

Il se mit ~ parler philosophie, thZ%otredouble sujet de conversation
doublement antipathique " la vZnZrable duchesse.

Il raconta donc le sujet dOunedes dernisres boutades philanthropiques
du philosophe de Ferney, nom que IOordonnait dZj” ~ IQauteurde la Hen-
riade; et, quand il vit la duchessesur les dents, il changeade texte et dZ-
tailla tout ce quOersa qualitZ de gentilhomme de la chambre, il avait de
tracas pour faire jouer plus ou moins mal mesdamesles comZdiennesor-
dinaires du roi.

La dauphine aimait les arts, et surtout le thZ%otre elle avait trouvZ un
costume complet de Clytemnestre ~ mademoiselle Raucourt ; elle Zcouta
donc M. de Richelieu non seulement avec indulgence, mais encore avec
plaisir.

Alors on vit la pauvre dame dOhonneur,au mZpris de 10Ztiquette,
sOagitersur son gradin, se moucher haut et secouer sa vZnZrable tete,
sanssonger au nuage de poudre qui, ~ chacun de sesmouvements, enve-
loppait son front, comme ~ chaque bouffZe de bise un nuage de neige en-
veloppe la cime du mont Blanc.

Mais ce nOZtaipas le tout que dOamusemadame la dauphine, il fallait
encore plaire © M. le dauphin. Richelieu abandonna donc la question du
thZ%otrepour lequel IOhZritierde la couronne de France nOavaiamais eu
une grande sympathie, pour parler philosophie humanitaire. Il eut, ~
propos des Anglais, toute cette chaleur que Rousseau jette comme un
fluide vivifiant sur le personnage dO fdouard Bomston.

Or, madame de Noailles exZcrait les Anglais autant que les
philosophes.

Une idZe neuve Ztait une fatigue pour elle, et une fatigue dZrangeait
|IGZconomiele toute sapersonne. Madame de Noailles, qui sesentait faite
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pour conserver, hurlait aux idZes nouvelles comme les chiens aux
masques.

Richelieu avait un double but en jouant ce jeu, il tourmentait madame
IO ftiquette,ce qui faisait sensiblement plaisir ~ madame la dauphine, et il
trouvait par-ci par-I” quelques apophtegmes vertueux, quelques axiomes
de mathZmatiques recueillis joyeusement par M. le dauphin, prince ama-
teur des choses exactes.

Il faisait donc sa cour = merveille, cherchant de tous sesyeux quel-
quOunquOilcomptait voir I" et quOilnOytrouvait pas, lorsquOuncri poussZ
au bas de |Oescaliemonta dans la vozte sonore, rZpZtZpar deux autres
voix ZtagZes sur le palier dDabord, puis sur IOescalier meme.

b Le roi!

E ce mot magique, madame de Noailles se leva comme si un ressort
dOacierlOeztfait saillir de son gradin ; Richelieu se souleva lentement
avec habitude ; le dauphin essuyaprZcipitamment sabouche avec saser-
viette et se tint debout devant sa place, le visage tournZ vers la porte.

Quant ~ madame la dauphine, elle se dirigea vers |Oescalierpour ren-
contrer le roi plus vite et lui faire les honneurs de sa maison.
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crepie L1
Chapitre

Les cheveux de la reine

Le roi tenait encore mademoiselle de Taverney par la main en arrivant
sur le palier, et, en arrivant ~ cette place seulement, il la salua si courtoi-
sement, si longuement, que Richelieu eut le temps de voir le salut, dOen
admirer la gr%e.ceet de se demander = quelle heureuse mortelle il avait
ZtZ adressZ.

Sonignorance ne dura pas longtemps. Louis XV prit le bras de la dau-
phine, qui avait tout vu et qui avait dZj~ parfaitement reconnu AndrZe.

P Ma fille, lui dit-il, je viens sansfason vous demander ~ souper. JOai
traversZ tout le parc, et, en chemin, rencontrant mademoiselle de Taver-
ney, je I0ai priZe de me faire compagnie.

P Mademoiselle de Taverney ! murmura Richelieu, presque Ztourdi de
ce coup imprZvu. Par ma foi ! jOai trop de bonheur

D En sorte que non seulement je ne gronderai pas mademoiselle, qui
Ztait en retard, rZpondit gracieusement la dauphine, mais que je la re-
mercierai de nous avoir amenZ Votre MajestZ.

AndrZe, rouge comme une des belles cerisesqui garnissaient le surtout
au milieu des fleurs, sOinclina sans rZpondre.

b Diable ! diable ! elle est belle, en effet, se dit Richelieu ; et ce vieux
dr™le de Taverney nOen disait pas plus sur elle quOelle nOen mZrite.

DZj" le roi Ztait ~ table, apres avoir resu le salut de M. le dauphin.
DouZ comme son aseul dOunappZtit complaisant, le monarque fit hon-
neur au service improvisZ que le ma’tre dOh™tadlaesa devant lui comme
par enchantement.

Cependant, tout en mangeant, le roi, qui tournait le dos ~ la porte,
semblait chercher quelque chose, ou plut™t quelquOun.

En effet, mademoiselle de Taverney, qui ne jouissait dOaucurprivilsge,
saposition nOZtanpas encore bien fixZe aupres de madame la dauphine,
mademoiselle de Taverney, disons-nous, nOZtaipoint entrZedans la salle
"~ manger, et, apres saprofonde rZvZrenceen rZponse” celle du roi, elle
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Ztait entrZe dans la chambre de madame la dauphine, qui, deux ou trois
fois dZj", Iui avait fait faire la lecture, apres sOstre mise au lit.

Madame la dauphine comprit que cOZtaisa belle compagne de route
gue cherchait le regard du roi.

PMonsieur de Coigny, dit-elle ~ un jeune officier des gardes placZ der-
risre le roi, faites donc entrer, je vous prie, mademoiselle de Taverney.
Avec la permission de madame de Noailles, nous dZrogerons ce soir
IO Ztiquette.

M. de Coigny sortit, et un instant apres introduisit AndrZe, qui, ne
comprenant rien ~ cette successionde faveurs inaccoutumZes, entra toute
tremblante.

b Mettez-vous I, mademoiselle, dit la dauphine, pres de madame la
duchesse.

AndrZe monta timidement le gradin ; elle Ztait si troublZe, quOelleeut
|Gaudace de sOasseoir ~ un pied seulement de la dame dOhonneur.

Aussi resut-elle un coup dOIil si foudroyant de celle-ci, que la pauvre
enfant, comme si elle eut ZtZmise en contact avec une bouteille de Leyde
rudement chargZe, recula de quatre pieds au moins.

Le roi Louis XV la regardait et souriait.

DAh ¢ | mais, sedit le duc de Richelieu, ce nOespresque pas la peine
que je mOen mele, et voil” des choses qui marchent toutes seules.

Le roi seretourna alors et apereut le marZchal, tout prZparZ~ soutenir
ce regard.

P Bonjour, monsieur le duc, dit Louis XV ; faites-vous bon mZnage
avec madame la duchesse de Noailles?

b Sire, rZpliqua le marZchal, madame la duchesse me fait toujours
IOhonneur de me maltraiter comme un Ztourdi.

P Est-ce que vous stes allZ aussi sur la route de Chanteloup, vous,
duc ?

D Moi, sire ? Ma foi, non ; je suis trop heureux pour celades bontZsde
Votre MajestZ pour ma maison.

Le roi ne sOattendaipas ™ cecoup ; il seprZparait " railler, on allait au
devant de lui.

b QuOest-ce que jOai donc fait, dac

PSire, Votre MajestZa donnZ le commandement de seschevau-1Zgers”
M. le duc dOAiguillon.

P Oui, cOest vrai, duc.

DPEt pour celail fallait toute I0Znergietoute IOhabiletZle Votre MajestZ.
COest presque un coup ftat

On Ztait " la fin du repas ; le roi attendit un moment et se leva de table.
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La conversation ezt pu IOembarrassermais Richelieu Ztait dZcidZ" ne
pas |%.cheisa proie. Aussi, lorsque le roi semit = causeravec madame de
Noailles, la dauphine et mademoiselle de Taverney, Richelieu
maniuvra-t-il  si savamment, quQilse retrouva en pleine conversation,
conversation quOil avait dirigZe selon son grZ.

b Sire, dit-il, Votre MajestZ sait que les succes enhardissent.

b Est-ce pour nous dire que vous etes hardi, duc?

bCOespour demander ~ Votre MajestZune nouvelle gr%e.ceapres celle
que le roi a daignZ me faire ; un de mes bons amis, un ancien serviteur
de Votre MajestZ, a son fils dans les gendarmes. Le jeune homme est
plein de mZrite, mais pauvre. Il aresu dOuneauguste princesseun brevet
de capitaine, mais il lui manque la compagnie.

b La princesse est ma fille ? demanda le roi en se retournant vers la
dauphine.

POui, sire, dit Richelieu, et le pere de ce jeune homme sOappellde ba-
ron de Taverney.

b Mon pere IE sOZcrianvolontairement AndrZe. Philippe 'E COest
pour Philippe, monsieur le duc, que vous demandez une compagnie ?

Puis, honteuse de cet oubli de IOZtiquette AndrZe fit un pas en arriere,
rougissante et les mains jointes.

Le roi se retourna pour admirer la rougeur, |OZmotionde la belle en-
fant ; il revint aussi” Richelieu avec un regard de bienveillance qui ap-
prit au courtisan combien sa demande Ztait agrZable ~ cause de
|IGoccasion quOelle fournissait.

DEn effet, dit la dauphine, cejeune homme estcharmant, et jOavaispris
IOengagementde faire sa fortune. Que les princes sont malheureux !
Dieu, quand il leur donne la bonne volontZ, leur ™tda mZmoire ou le rai-
sonnement ; ne devais-je pas penser que ce jeune homme Ztait pauvre,
que ce nOZtaipas assezde lui donner IOZpauletteet quOilfallait encore lui
donner la compagnie ?

b Eh! madame, comment Votre Altesse 10ezt-elle st?

P Oh! je le savais, rZpliqua vivement la dauphine avec un geste qui
rappela au souvenir dOAndrZea maison si nue, si modeste, et pourtant si
heureuse” son enfance; oui, je le savais, et jOatcru avoir tout fait en don-
nant un grade =~ M. Philippe de Taverney. Il sOappellePhilippe, nOest-ce
pas, mademoiselle?

b Oui, madame.

Le roi regarda toutes ces physionomies si nobles, si ouvertes ; puis il
arreta les yeux sur celle de Richelieu, qui sOilluminaitaussi dOurreflet de
gZnZrositZ quOil empruntait sans doute ~ son auguste voisine.
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b Ah! duc, dit-il ~ demi-voix, je vais me brouiller avec Luciennes.

Puis vivement, ~ AndrZe :

b Dites que cela vous fera plaisir, mademoiselle, ajouta-t-il.

b Ah! sire, fit AndrZe en joignant les mains, je vous en supplie!

DBAccordZ, alors, dit Louis XV. Vous choisirez une bonne compagnie °
ce pauvre jeune homme, duc, et jOerferai les fonds si dZj" elle nOestoute
payZe et toute vacante.

Cette bonne action rZjouit tous les assistants; elle valut au roi un cZ-
leste sourire dOAndrZe,elle valut ~ Richelieu un remerciement de cette
belle bouche, ~ qui, dans sajeunesse,il ezt demandZ plus encore, ambi-
tieux et avare comme il Ztait.

Quelques visiteurs arriverent successivement; parmi eux le cardinal
de Rohan, qui, depuis IOinstallationde la dauphine ~ Trianon, faisait assi-
dzment sa cour.

Mais le roi, pendant toute la soirZe,nOeutle bons Zgards et dOagrZables
paroles que pour Richelieu. Il sefit meme accompagner de lui lorsquOil
prit congZ de la dauphine pour retourner ~ son Trianon. Le vieux marZ-
chal suivit le roi avec des tressaillements de joie.

Tandis que SaMajestZ regagnait avec le duc et sesdeux officiers les al-
|Zessombres qui aboutissent au palais, AndrZe avait ZtZcongZdiZepar la
dauphine.

P Vous avez besoin dOZcrirecette bonne nouvelle ~ Paris, avait dit la
princesse; vous pouvez vous retirer, mademoiselle.

Et, prZcZdZedOunvalet de pied qui portait une lanterne, la jeune fille
traversait IOesplanade de cent pas qui sZparait Trianon des communs.

Devant elle aussi, de buisson en buisson, bondissait dans les feuillages
une ombre qui suivait chaque mouvement de la jeune fille avecdes yeux
Ztincelants : cOZtait Gilbert.

Lorsque AndrZe fut arrivZe au perron et quOellecommenea ~ monter
les marches de pierre, le valet retourna aux antichambres de Trianon.

Alors Gilbert, seglissant ” son tour dans le vestibule, arriva aux cours
des Zcuries, et, par un petit escalier roide comme une Zchelle, grimpa
dans sa mansarde, situZe en face des fenetres de la chambre dOAndrZe,
dans un angle des b%otiments.

Il vit de I” AndrZe appeler ~ IQaideune femme de chambre de madame
de Noailles, qui avait sa chambre dans le meme corridor. Mais, lorsque
cettefille entra dans la chambre dOAndrZeJes rideaux de la fenstre tom-
berent comme un voile impZnZtrable entre les ardents dZsirs du jeune
homme et IOobjet de ses idZes.
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Au palais, il ne restait plus que M. de Rohan, redoublant de galanterie
aupres de madame la dauphine, qui le traitait assez froidement.

Le prZlat finit par craindre dOetreindiscret, dOautantplus quQilavait dZ-
i vu M. le dauphin seretirer. Il prit donc congZ de Son Altesse royale
avec les marques du plus profond et du plus tendre respect.

Au moment oe il montait en carrosse,une femme de chambre de la
dauphine sOapprocha de lui et entra presque dans sa voiture.

b Voici, dit-elle.

Et elle lui mit dans la main un petit papier soyeux dont le contact fit
frissonner le cardinal.

PVoici, rZpliqua-t-il vivement en mettant dans la main de cette femme
une bourse lourde, et qui, vide, ezt ZtZ un salaire honorable.

Le cardinal, sansperdre de temps, commanda au cocher de partir pour
Paris, et de demander de nouveaux ordres ~ la barriere.

Pendant tout le chemin, dans IOobscuritZde la voiture, il palpa et baisa
comme un amant enivrZ le contenu de ce papier.

Une fois " la barriere :

b Rue Saint-Claude, dit-il.

Bient™tapres, il traversait la cour mystZrieuse et retrouvait ce petit sa-
lon o se tenait Fritz, IQintroducteur aux silencieuses fasons.

Balsamo se fit attendre un quart dOheure.ll parut enfin et donna au
cardinal, pour causede son retard, IOheureavancZe,qui pouvait lui per-
mettre de croire quOaucune visite ne lui viendrait plus.

En effet, il Ztait pres de onze heures du soir.

bCOestrai, monsieur le baron, dit le cardinal, et je vous demande par-
don de ce dZrangement. Mais vous souvenez-vous de mOavoirdit, un
jour, que pour stre assurZ de certains secretsg ?

DIl me fallait les cheveux de la personne dont nous parlions cejour-I",
interrompit Balsamo, qui avait vu dZj" le petit papier aux mains du nasf
prZlat.

b PrZcisZment, monsieur le baron.

b Et vous mOapportez ces cheveux, monseigne@ Tres bien.

b Les voici.

b Croyez-vous quOil sera possible de les ravoir apres I0expZrienee

b E moins que le feu nOait ZtZ nZcessaireE auquel cask

b Sansdoute, sans doute, dit le cardinal ; mais alors je pourrai mOen
procurer dOautres. Puis-je avoir une solution?

b AujourdOhui?

b Je suis impatient, vous le savez.

b Il faut dDabord essayer, monseigneur.
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Balsamo prit les cheveux et monta prZcipitamment chez Lorenza.

b Jevais donc savoir, se disait-il en chemin, le secretde cette monar-
chie ; je vais donc savoir le dessein cachZ de Dieu.

Et, de IOautrec™tale la muraille, avant meme dOavoirouvert la porte
mystZrieuse, il endormit Lorenza. La jeune femme le reeut donc avecun
tendre embrassement.

Balsamo sOarrachaavec peine de ses bras. Il ezt ZtZ difficile de dire
quelle chose Ztait plus douloureuse au pauvre baron, ou des reproches
de la belle Italienne quand elle Ztait ZveillZe, ou de sescaressesquand
elle dormait.

Enfin, Ztant parvenu ~ dZnouer la cha’neque les deux beaux bras de la
jeune femme avaient jetZe " son cou:

P Ma Lorenza chZrie, lui dit-il en lui mettant le papier dans la main,
peux tu me dire " qui sont ces cheveux ?

Lorenza les prit et les appuya sur sa poitrine, puis contre son front ;
quoique sesdeux yeux fussent ouverts, cOZtaipar la poitrine et le front
quQelle voyait pendant son sommeil.

b Oh! dit-elle, cOest une illustre tste que celle ~ qui on les a dZrobZs.

b NOQest-ce pa82E Une tete heureuse ? Dis!

D Elle peut |Ostre.

b Cherche bien, Lorenza.

P Oui, elle peut [Oetre il nOy a pas dDombre encore sur sa vie.

b Cependant elle est mariZeE

b Oh! fit Lorenza avec un doux sourire.

b Eh bien quoi? et que veut dire ma Lorenza?

b Elle est mariZe, cher Balsamo, ajouta la jeune femme, et cependantE

b Et cependant?

P Et cependantE

Lorenza sourit encore.

P Moi aussi, je suis mariZe, dit-elle.

b Sans doute.

P Et cependantE

Balsamo regarda Lorenza avec un profond Ztonnement; malgrZ le
sommeil de la jeune femme, une pudibonde rougeur sOZtendaisur son
visage.

b Et cependant? rZpZta Balsamo. Acheve.

Elle jeta de nouveau sesbras autour du cou de son amant, et, cachant
sa tete dans sa poitrine :

b Et cependant je suis vierge, dit-elle.
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DEt cette femme, cette princesse, cette reine, sOZcri®alsamo, toute ma-
rize quQOelle es?E

D Cette femme, cette princesse, cette reine, rZpZtalLorenza, elle estaus-
Si pure et aussi vierge que moi ; plus pure, plus vierge meme, car elle
nOaime pas comme moi.

POh ! fatalitZ ! murmura Balsamo.Merci, Lorenza, je saistout ce que je
voulais savoir.

Il IOembrassaserra prZcieusement les cheveux dans sa poche, et, cou-
pant © Lorenza une petite meche de sescheveux noirs, il la brzla aux
bougies et en recueillit la cendre dans le papier qui avait enveloppZ les
cheveux de la dauphine.

Alors il redescendit, et, tout en marchant, rZveilla la jeune femme.

Le prZlat, tout Zmu dOimpatience, attendait, doutait.

b Eh bien, monsieur le comte? dit-il.

P Eh bien, monseigneurkE

b LOoracleE

b LOoracle a dit que vous pouviez espZrer.

b Il a dit cela? sOZcria le prince transportZ.

b Concluez, du moins, comme il vous plaira, monseigneur, |Ooracle
ayant dit que cette femme nOaimait pas son mari.

b Oh! fit M. de Rohan avec un transport de joie.

P Quant aux cheveux, dit Balsamo, il mOdfallu les brzler pour obtenir
la rZvZlation par IOessenceen voici les cendresque je vous rends scrupu-
leusement apres les avoir recueillies, comme si chaque parcelle valait un
million.

B Merci, monsieur, merci, je ne pourrai jamais mOacquitter envers vous.

D Ne parlons pas de cela, monseigneur. Une seule recommandation,
dit-il : nOallezpas avaler les cendresdans du vin, comme font quelquefois
les amoureux ; cOestiOunesympathie si dangereuse que votre amour de-
viendrait incurable, tandis que le ciur de IOamante se refroidirait !

P Ah ! je nOauraigarde, dit le prZlat presque ZpouvantZ. Adieu, mon-
sieur le comte, adieu.

Vingt minutes apres, le carrossede Son fminence croisait au coin de la
rue des Petits-Champs la voiture de M. de Richelieu, quOellefaillit ren-
verser dans un de cestrous Znormes creusZspar la construction dOune
maison.

Les deux seigneurs se reconnurent.

b Eh! prince ! dit Richelieu avec un sourire.

P Eh! duc ! rZpliqua M. Louis de Rohan avec un doigt sur la bouche.

Et ils furent transportZs en sens inverse.
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crape 1.2
Chapitre

M. de Richelieu apprZcie Nicole

M. de Richelieu sOerallait droit au petit h™telde M. de Taverney, rue
Cog-HZron.

Gr%oceau privilege que nous possZdons de compter ~ demi avec le
Diable boiteux, et qui nous donne la facilitZ de pZnZtrer dans chaque
maison fermZe, nous savons avant M. de Richelieu que le baron, devant
sa cheminZe, les pieds sur dOimmenseshenets sous lesquels se mourait
un dZbris de tison, sermonnait Nicole en lui prenant parfois le menton,
malgrZ les petites moues rebelles et dZdaigneuses de la jeune fille.

Nicole se fzt-elle accommodZe de la caressesans le sermon, ou bien
ezt-elle prZfZrZ le sermon sans la caresse,voil” ce que nous nOoserions
affirmer.

La conversation roulait entre le ma”tre et la servante sur un point im-
portant, cOest-"-direque jamais, ~ de certaines heures du soir, Nicole
nOarrivaitexactementau coup de sonnette, quOelleavait toujours quelque
chose” faire dans le jardin ou dans la serre, et que partout ailleurs quOen
ces deux endroits elle faisait mal son service.

E quoi Nicole, se tournant et retournant avec une gr%o.cetoute char-
mante et toute voluptueuse, rZpondait :

PTant pis 'E moi, je mOennuieci, on mOavaitpromis que jOirais’ Tria-
non avec mademoiselle!

COZtait™-dessus que M. de Taverney avait cru devoir charitablement
lui caresser les joues et le menton, sans doute pour la distraire.

Nicole, poursuivant son theme et repoussant toute consolation, dZplo-
rait son malheureux sort.

b COesvwrai ! gZmissait-elle, je suis entre quatre vilains murs ; je nOai
pas de sociZtZ,je nOaipresque pas dOair; il y avait pour moi la perspec-
tive dOun divertissement et dOun avenir.

P Quoi donc? dit le baron.

P Trianon, donc ! rZpliqua Nicole ; Trianon, os jOauraisvu du monde,
o jOaurais vu du luxe, o jOaurais regardZ et os IOon mOaurait regardZe.
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D Oh! oh ! petite Nicole, fit le baron.

b Eh! monsieur, je suis femme et jOen vaux une autre.

D Cordieu ! voil” parler, dit sourdement le baron. Cela vit, celaremue.
Oh ! si jOZtais jeune et si jOZtais ridhe

Et il ne put sOempecherde jeter un regard dOadmiration et de convoi-
tise sur tant de jeunesse, de seve et de beautZ.

Nicole revait et parfois sOimpatientait.

P Allons, couchez-vous, monsieur, dit-elle, que je puisse aussi mOaller
coucher, moi.

D Encore un mot, Nicole.

Tout ~ coup la sonnette de la rue fit tressaillir Taverney et bondir
Nicole.

DQui peut venir, dit le baron, ™ onze heures et demie du soir ?Va vair,
ma petite.

Nicole alla ouvrir, demanda le nom du visiteur, et laissala porte de la
rue entreb%oillZe.

Par cette ouverture bienheureuse, une ombre qui venait de la cour
sOZchappayon sansfaire assezde bruit pour que le marZchal, car cOZtait
lui, ne se retourn%ot et ne vt la fuite.

Nicole revint " lui, la bougie " la main, [Oair tout Zpanoui.

PTiens, tiens, tiens ! dit le marZchal en souriant et en la suivant au sa-
lon, ce vieux coquin de Taverney, il ne mOavait parlZ que de sa fille.

Le duc Ztait un de cesgens qui nOontpas besoin de regarder ~ deux
fois pour avoir vu, et vu complstement.

LOombrequi fuyait le fit penser~ Nicole ; Nicole, ~ IOombre.ll devina
sur la jolie figure de celle-ci ce que IOombreZtait venue faire, et aussit™t,
apres avoir vu 101il si malicieux, les dents si blancheset la taille si fine de
la soubrette, il nOeut plus rien ~ apprendre sur son caractere et ses gozts.

Nicole annonea, non sans un battement de ciur, ~ IQentrZe du salon:

D M. le duc de Richelieu!

Ce nom Ztait destinZ "~ faire sensation cesoir-I". Il produisit un tel effet
sur le baron, que celui-ci se leva de son fauteuil et marcha droit = la
porte, sans pouvoir en croire son oreille.

Mais, avant meme dOetrearrivZ " la porte, il apersut M. de Richelieu
dans la pZnombre du corridor.

P Le duc!E balbutia-t-il.

PMais oui, cher ami, le duc lui-memeE, rZpliqua Richelieu de savoix
la plus aimable. Oh ! celavous Ztonne, apres la visite de IQautrejour. Eh
bien baron rien de plus vrai, pourtantE Maintenant, la main, sOil te pla’t.

D Monsieur le duc, vous me comblez.
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D Tu nOagplus dOespritmon cher, dit le vieux marZchal en donnant sa
canne et son chapeau ~ Nicole pour sOasseoiplus commodZment dans
un fauteuil ; tu tOencroZtestu radotesE tu ne sais plus ton monde, ~ ce
quOil para’t.

DBCependant, duc, il me semble, rZpondit Taverney fort Zmu, que ta rZ-
ception de IQautrejour Ztait tellement significative quOilnOyavait point a
sOy tromper.

P fcoute, mon vieil ami, rZpondit Richelieu, IOautrejour tu tOesonduit
comme un Zcolier et moi comme un pZdant ; de toi ~ moi, il nOyavait que
la fZrule. Tu veux parler, je veux tOerZpargner la peine ; tu seraisdans le
casde dire une sottise et moi de tOerrZpondre une autre. Sautons donc
de IQautre jour ~ aujourdOhui. Sais-tu ce que je viens faire ici ce sdr

P Non, certes.

b Jeviens tOapporterla compagnie que tu venais me demander avant-
hier et que le roi adonnZe" ton filsSE Que diable aussi, comprends donc
les nuances; avant-hier, jOZtaigjuasi-ministre : demander Ztait une injus-
tice ; aujourdOhuique jOairefusZ le portefeuille et que je me retrouve le
simple Richelieu dOautrefois je serais absurde en ne demandant pas. JOai
demandZ. JOai obtenu, jOapporte.

b Duc, est-ce bien vrai, etE cette bontZ de ta par?E

DEst un effet naturel de mon devoir dOamiE Le ministre refusait. Ri-
chelieu sollicite et donne.

b Ah! duc, tu mOenchantes tu es donc un vZritable ami ?

b Pardieu!

P Mais le roi, le roi qui me fait une telle faveurk

PLe roi ne sait pas seulement ce quQilfait, ou peut-stre me trompZ-je et
le sait-il ~ merveille.

b Que veux-tu dire ?

b Jeveux dire que SaMajestZ a sans doute quelque motif en ce mo-
ment de dZplaire ~ madame du Barry, et que cOest ce motif bien plus
quO~ mon influence que tu dois la faveur quOil tOaccorde.

b Tu crois?

b JOemsuis szr, jOyaide. Tu sais que cOest causede cette dr™lessejue
jOai refusZ le portefeuille?

b On me I0a dit mais, je IOavoueE

b Que tu nOy croyais pas. Allons, dis bravement.

b Eh bien, bravement, je IOavoueraiE

P Cela veut dire que tu mOas connu sans scrupules, nOest-ce pas

P Cela veut dire du moins que je tOai connu sans prZjugZs.
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P Mon cher, je vieillis, et je nOaimeplus les jolies femmes que pour
moiE Et puis jOaiencore dOautresidZesE Revenons” ton fils, cOestn
charmant gareon.

P Fort mal avec le du Barry, qui Ztait chez toi quand jOaieu la mal-
adresse de mOy prZsenter.

b Je le sais, et voil” pourguoi je ne suis pas ministre.

b Bon!

b Sans doute, mon ami.

P Tu as refusZ le portefeuille pour ne pas dZplaire ~ mon fils?

PSije te le disais, tu ne le croirais pas: il nOerestrien. JOaiefusZ parce
que les exigencesdes du Barry, qui commeneaient par IOexclusionde ton
fils, eussent abouti ~ des ZnormitZs en tout genre.

P Alors, tu es brouillZ avec ces espece®

P Oui et non : ils me craignent, je les mZprise, cOestin pretZ pour un
rendu.

b COest hZrosque, mais cOest imprudent.

b Pourquoi donc?

P La comtesse a du crZdit.

b Peuh! fit Richelieu.

b Comme tu dis cela!

PJele dis comme un homme qui sentle faible de la position, et qui, sOil
le fallait, attacherait le mineur au bon endroit pour faire sauter la place.

b Jevois la vZritZ : tu rends service > mon fils un peu pour piquer les
du Barry.

DPBeaucoup pour cela, et ta perspicacitZ nOespas en dZfaut ; ton fils me
sert de grenade, jOincendigpar son moyenE Mais, ~ propos, baron, est-ce
que tu nOas pas aussi une fill@

b Oui.

b Jeune?

b Seize ans.

b Belle?

b Comme VZnus.

P Qui habite Trianon.

b Tu la connais donc?

b JOai passZ la soirZe avec elle, et jOai causZ dOelle une heure avec le roi.

b Avec le roi? sOZcria Taverney dont les joues sOempourprerent.

P En personne.

P Le roi a parlZ de ma fille, de mademoiselle AndrZe de Taverney?

b Qudil dZvore des yeux, oui, mon cher.

b Ah!vraiment ?
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b Je te contrarie en te disant cel@

D Moi ?E Non, certesE le roi mOhonore en regardant ma filleE maisE

b Mais quoi?

b COest que le roiE

P E de mauvaises miurs ; est-ce cela que tu veux dire?

P Dieu me prZserve de parler mal de SaMajestZ; elle a bien le droit
dOavoir les miurs quOil lui pla’t dDavoir.

D Eh bien, alors, que signifie cet Ztonnement? As-tu la prZtention de
faire que mademoiselle AndrZe ne soit pas une beautZ accomplie, et que,
par consZquent, le roi ne la regarde pas dOun Til amoureux ?

Taverney ne rZpondit rien, il haussa seulement les Zpaules et tomba
dans une reverie oe le poursuivit le regard impitoyablement inquisiteur
de Richelieu.

DbBon! je devine ce que tu dirais si, au lieu de penser tout bas,tu par-
lais tout haut, poursuivit le vieux marZchal en rapprochant son fauteuil
de celui du baron ; tu dirais que le roi esthabituZ " la mauvaise sociZtZE
quOilsOencanaillegcomme on dit aux Porcherons, et, par consZquent,quOil
segardera bien de tourner les yeux vers cette noble fille, au maintien pu-
dique, aux chastesamours, et ne remarquera pas ce trZsor de gr¥ocest de
charmes de tout genreE lui qui ne se prend quOauxpropos licencieux,
quOaux Tillades libertines et aux propos de grisette.

b DZcidZment tu es un grand homme, duc.

b Et pourquoi cela?

b Parce que tu as devinZ juste, dit Taverney.

D Pourtant, avouez-le, baron, poursuivit Richelieu, il serait bien temps
gue notre ma’tre ne nous fore%ot pas, nous autres gentilshommes, nous
pairs et compagnons du roi de France,” baiser la main plate et avilie
dOunecourtisane de cette espece. Il serait temps quOilnous rem”t dans
notre air, ~ nous, et quOapresetre tombZ de la Ch%.teauroux,qui Ztait
marquise et dOunbois ~ faire des duchesses,” la Pompadour, fille et
femme de traitant, puis de la Pompadour ~ la du Barry, qui sOappell¢out
bonnement Jeanneton,il ne tombe pas de la du Barry = quelque Mari-
torne de cuisine ou ~ quelque Goton des champs. COeshumiliant pour
nous, baron, qui avons une couronne au casque,de baisserla tste devant
ces pZronnelles.

POh ! que voil" desvZritZs bien dites, murmura Taverney, et comme il
est clair que le vide est fait ~ la cour par ces nouvelles fasons!

D Plus de reine, plus de femmes; plus de femmes, plus de courtisans ;
le roi entretient une grisette, et le peuple estsur le tr™ne reprZsentZpar
mademoiselle Jeanne Vaubernier, lingere ~ Paris.
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P Et cela est ainsi cependant, etE

P Vois-tu, baron, interrompit le marZchal, il y aurait un bien beau r™le
pour une femme dOespritqui voudrait rZgner en France ~ 1OheurequOil
estE

P Sansdoute, dit Taverney, dont le clur battait ; mais malheureuse-
ment la place est prise.

DPPour une femme, continua le marZchal, qui sansavoir les vices de ces
prostituZes, en aurait I" hardiesse, le calcul et les vues ; pour une femme
qui pousserait si haut safortune, que IOoren parlerait encore alors meme
que la monarchie nOexisterait plus. Sais-tu si ta fille a de [Oesprit, bardh

b Beaucoup, et du bon sens surtout.

b Elle est bien belld

b NOest-ce pa®

D Belle de cetour voluptueux et charmant qui pla’t tant aux hommes,
belle de cette candeur et de cette fleur de virginitZ qui impose le respect
aux femmes memesE Il faut bien soigner ce trZsor-I", mon vieil ami.

Db Tu mOen parles avec un feuk

P Moi ! cOest-"-direque jOersuis amoureux fou, et que je I0Zpouserais
demain sansmes soixante-quatorze ans. Mais est-elle bien placZel*-bas ?
a-t-elle au moins ce luxe qui convient ~ une si belle fleur ?E Songes-y,
baron ; ce soir, elle estrentrZe seule chez elle, sansfemme, sanschasseur,
avec un laquais du dauphin portant une lanterne devant elle : cela res-
semble "~ de la domesticitZ.

b Que veux-tu, duc! tu le sais, je ne suis pas riche.

DRiche ou non, mon cher, il faut au moins une femme de chambre” ta
fille.

Taverney soupira.

b Je le sais bien, dit-il, quOil la lui faut, ou plut™t quOil la lui faudrait.

P Eh quoi! nOen as-tu pas uné

Le baron ne rZpondit pas.

b QuOest-cajue cette jolie fille, poursuivit Richelieu, que tu tenais I°
tout ~ IOheure? Jolie et fine, ma foi.

P Oui, maisk

b Mais quoi, baron?

b Je ne puis justement IOenvoyer ~ Trianon.

B Pourquoi donc ? Elle me semble, au contraire, convenir parfaitement
" 10emploi; ce sera une soubrette ~ quatre Zpingles.

b Tu nOas donc pas regardZ son visage, d@c

b Moi ? Je nQai fait que cela.

b Tu IOas regardZe et tu nOas pas constatZ sa ressemblance Ztri&nge
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b Avec?

P AvecE Cherche, voyons |E Venez ici, Nicole.

Nicole sOavaneg elle avait, en vraie Marton, ZcoutZ aux portes.

Le duc la prit par les deux mains, et enferma dans les siensles genoux
de la jeune fille, que cetimpertinent regard de grand seigneur et de dZ-
bauchZ nOintimida point et ne gena pas une seconde.

P Oui, dit-il, oui, elle a une ressemblance, cOest vrai.

P Tu sais avec qui, et tu vois, par consZquent, quOil est impossible
dOexposeta faveur de notre maison ~ une pareille maladressedu hasard.
Est-il bien agrZableque ce petit bas mal ravaudZ de mademoiselle Nicole
ressemble ~ la plus illustre dame de France?

P Oh ! oh! repartit aigrement Nicole en se dZgageant pour mieux ri-
poster ~ M. de Taverney, est-il bien certain que ce petit bas mal ravaudZ
ressemble bien exactement” cette illustre dame ?E LOillustre dame a-t-
elle bien I0Zpaulebasse,[Olil vif, la jambe ronde et le bras potelZ de ce
petit bas mal ravaudZ ? Dans tous les cas, monsieur le baron, acheva-t-
elle en colere, si vous me dZprZciez ainsi, ce nOestue sur Zchantillon, ce
me semble!

Nicole Ztait rouge de fureur, et, par consZquent, dOune beautZ
splendide.

Le duc serrade nouveau sesjolies mains, emprisonna une secondefois
Ses genoux, et, avec un regard plein de caresses et de promesses

PBaron, dit-il, Nicole nOaertes pas sapareille ~ la cour ; quant ~ moi,
je le pense.Pour cequi estde |Oillustredame aveclaquelle, je IOavoueglle
a un faux air de ressemblance,nous allons mettre tout amour-propre ~
couvertE Vous avez des cheveux blonds dOunenuance admirable, ma-
demoiselle Nicole ; vous avez des sourcils et un nez dOundessin tout
fait impZrial ; eh bien, soyez un quart dOheureassisedevant une toilette,
et cesimperfections, M. le baron les juge telles, dispara’tront. B Nicole,
mon enfant, voudriez vous etre ~ Trianon ?

POh ! sOZcridlicole, dont toute I0%.meleine de convoitise passadans
ce monosyllabe.

D Vous irez donc ~ Trianon, ma chere ; vous irez, et vous y ferez for-
tune, et sansnuire en quoi que ce soit ~ la fortune des autres. Baron, un
dernier mot.

b Dites, mon cher duc.

b Va, ma belle enfant, fit Richelieu, et laisse-nous causer un moment.

Nicole sortit, le duc sOapprocha du baron.
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P Si je vous presse dOenvoyerune femme de chambre ™ votre fille, dit-
il, cOestjue celafera plaisir au roi. SaMajestZnOaimepas la misere, et les
jolis minois ne lui font pas peur. Enfin, je mOentends.

PQue Nicole aille donc ™ Trianon, puisque tu pensesque celafera plai-
sir au roi, rZpliqua le baron avec son sourire dOZgypan.

b Alors, puisque tu mOendonnes la permission, je IOemmenerai: elle
profitera du carrosse.

P Cependant, saressemblanceavec madame la dauphineE |l faudrait
songer ~ cela, duc.

b JOwai songZ. Cette ressemblancedispara’tra sous les mains de RaftZ
enun quart dOheureJetOerrZpondsE fcris donc un mot " ta fille, baron,
pour lui dire IOimportanceque tu attaches”™ ce quQelleait une femme de
chambre aupres dOelle,et ~ ce que cette femme de chambre sOappelle
Nicole.

b Tu crois quOil est urgent quOelle sOappelle Nicdle

b Je le crois.

b Et quOune autre que Nicol@E

b Ne remplirait pas si bien la place; dOhonneur, je le crois.

b Alors, jOZcris " IOinstant meme.

Et le baron Zcrivit aussit™t une lettre quOil remit ~ Richelieu.

b Et les instructions, duc?

b Je me charge de les donner ™ Nicole. Elle est intelligent&

Le baron sourit.

b Tu me la confies, alors nOest-ce pa&dit Richelieu.

P Ma foi ! cOeston affaire, duc ; tu me IOaglemandZe, je te la donne ;
fais en ce que tu pourras.

b Mademoiselle, venez avec moi, dit le duc en se levant, et vite.

Nicole ne sele fit pas rZpZter. Sansmeme demander le consentement
du baron, elle rassembla en cing minutes un petit paquet de hardes, et,
dOunpas si IZger quOoreZt dit quOellevolait, elle sOZlanegres du cocher
de monseigneur.

Richelieu prit alors congZde son ami, qui lui rZitZra sesremerciements
pour le service quOil avait rendu ~ Philippe de Taverney.

DOANdrZe, pas un mot. COZtait plus que dOen parler.
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crave 1.3
Chapitre

MZtamorphoses

Nicole ne se sentait plus dOaise quitter Taverney pour serendre ~ Paris
nOavaitpas ZtZ pour elle un triomphe aussi grand que de quitter Paris
pour Trianon.

Elle fut tellement gracieuse avec le cocher de M. de Richelieu, que la
rZputation de la nouvelle femme de chambre Ztait faite le lendemain
dans toutes les remises et dans toutes les antichambres un peu aristocra-
tiques de Versailles et de Paris.

LorsquOonarriva au pavillon de Hanovre, M. de Richelieu prit la petite
par la main et la conduisit lui-meme au premier Ztage,os |OattendaitM.
RaftZ, Zcrivant force lettres pour le compte de monseigneur.

Parmi toutes les attributions de M. le marZchal, la guerre jouant le plus
grand r™le,le RaftZ, en thZorie du moins, Ztait devenu un si habile
homme de guerre, que Polybe et le chevalier de Folard, sOilseussentvZ-
cu, se fussent tenus tres heureux de recevoir un de ces petits mZmoires
sur les fortifications et les maniuvres comme RaftZ en Zcrivait chaque
semaine.

M. RaftZ Ztait donc occupZ” rZdiger un projet de guerre contre les An-
glais dans la MZditerranZe, lorsque le marZchal entra et lui dit:

P Tiens, RaftZ, regarde-moi cette enfant.

RaftZ regarda.

D Tres aimable, monseigneur, dit-il avec un mouvement de lsvres des
plus significatifs.

P Oui, mais saressemblance?E RaftZ, cOestle saressemblanceque je
parle.

b Eh! cOest vraj ah! diable !

P Tu trouves, nOest-ce pas

b COest extraordinaire voil” qui fera sa ruine ou sa fortune.

PSaruine, dOabordmais nous allons y mettre bon ordre. Elle ales che-
veux blonds, comme vous voyez, RaftZ ; mais ce nOespas une grande af-
faire, nOest-ce pa’
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Pll ne sOagitjue de les lui faire noirs, monseigneur, rZpliqua RaftZ, qui
avait pris IOhabitudede complZter la pensZede son ma’tre, et souvent
meme de penser entierement pour lui.

PViens © ma toilette, petite, dit le marZchal ; monsieur, qui estun ha-
bile homme, va faire de toi la plus belle et la plus mZconnaissablesou-
brette de France.

En effet, dix minutes apres, RaftZ,” I0aidedOunecomposition dont le
marZchal usait chagque semaine pour teindre en noir sescheveux blancs
sous sa perruque, coquetterie quOil prZtendait rZvZler encore souvent
dans les ruelles de sa connaissance, RaftZ teignit dOunnoir de jais les
beaux cheveux blond cendrZ de Nicole ; puis il passasur ses sourcils
Zpais et blonds une Zpingle noircie au feu dOunebougie ; il donna ainsi ~
sa physionomie enjouZeun rehaut si fantasque,~ sesyeux vifs et clairs
un feu si ardent, et quelquefois si sombre, que I0oneZt dit une fZe sor-
tant, par la force de 10Zvocation,dOunZtui magique oe la retenait son
enchanteur.

P Maintenant, ma toute belle, dit Richelieu apres avoir donnZ un mi-
roir ~ Nicole stupZfaite, regardez comme vous stes charmante et surtout
comme vous tes peu la Nicole de tout ~ IOheure Vous nOavezmplus de
ruine ~ craindre, mais une fortune ~ faire.

b Oh! monseigneur, sOZcria la jeune fille.

P Oui, et pour cela il ne sOagit que de sOentendre.

Nicole rougissait et baissait les yeux ; la rusZe sOattendaitsans doute "
des paroles comme M. de Richelieu savait si bien les dire.

Le duc comprit et, pour couper court ~ tout malentendu

b Asseyez-vous dans ce fauteuil, ma chere enfant, dit-il, ~ c™tZle M.
RaftZ. Ouvrez vos oreilles bien grandes, et Zcoutez-moiE Oh ! M. RaftZ
ne nous gene pas, nOayezpas peur; il nous donnera son avis au
contraire. Vous mOZcoutez, nOest-ce pas

P Oui, monseigneur, balbutia Nicole, honteuse de sOstreainsi mZprise
par vanitZ.

La conversation de M. de Richelieu avec RaftZ et Nicole dura une
grande heure ; apres quoi, le duc envoya la petite personne se coucher
avec les filles de chambre de IOh™tel.

RaftZ se remit ~ son mZmoire militaire, M. de Richelieu se mit au lit
apres avoir feuilletZ des lettres qui |Oavertissaientde toutes les menZes
des parlements de province contre M. dOAiguillon et la cabale du Barry.

Le lendemain au matin, une de sesvoitures sans armoiries conduisit
Nicole ~ Trianon, la dZposa pres de la grille avec son petit paquet et
disparut.

96



Nicole, le front haut, [Oespritibre et IOespoirdans les yeux, vint, apres
sOetre informZe, heurter ~ la porte des communs.

I Ztait dix heures du matin. AndrZe, dZj" levZe et habillZe, Zcrivait ~
son pere pour IOinformerde cet heureux ZvZnementde la veille, dont M.
de Richelieu, comme nous |Oavons dit, sOZtait fait le messager.

Nos lecteurs nOontpas oubliZ quOunperron de pierre conduit des jar-
dins ~ la chapelle du petit Trianon ; que, sur le palier de cette chapelle,
un escalier monte ~ droite au premier Ztage, cOest-"-direaux chambres
des dames de service, chambres quOunlong corridor ZclairZ sur les jar-
dins borde comme une allZe.

La chambre dOAndrZeZtait la premisre ~ gauche dans ce corridor. Elle
Ztait assezspacieuse,bien ZclairZesur la grande cour des Zcuries, et prZ-
cZdZe dOunepetite chambre flanquZe de deux cabinets ~ droite et ”
gauche.

Cette chambre, insuffisante si IQonconsidere le train ordinaire des
commensaux dOunecour brillante, devenait une charmante cellule, tres
habitable et tres riante comme retraite, apres les agitations du monde qui
peuplait le palais. L~ pouvait serZfugier une %omeambitieuse pour dZvo-
rer les affronts ou les mZcomptesde la journZe; I" aussi pouvait serepo-
ser, dans le silence et la solitude cOest-"-diredans |IOisolementdes gran-
deurs, une %me humble et mZlancolique.

En effet, plus de supZrioritZ, plus de devoirs, plus de reprZsentation,
guand on avait une fois franchi ce perron et gravi cet escalier de la cha-
pelle. Autant de calme quOaucouvent, autant de libertZ matZrielle que
dans la vie de prison. LOesclaveau palais rentrait ma’tre dans sachambre
des communs.

Une %omeadouce et fisre comme celle dOAndrZetrouvait son compte en
tous cespetits calculs, non pas quOellevint sereposer dOuneambition dZ-
«ue ou des fatigues dOunefantaisie inassouvie ; mais AndrZe pouvait
penser plus " IQaisalans IO Ztroitquadrilatere  de sachambre que dans les
riches salons de Trianon, sur cesdalles que son pied foulait avectant de
timiditZ quOon ezt dit de la terreur.

De I', de cecoin obscur o+ elle se sentait bien ~ saplace, la jeune fille
regardait sanstrouble toutes les grandeurs qui pendant le jour avaient
Zbloui sesyeux. Au milieu de sesfleurs, avec son clavecin, entourZe de
livres allemands, qui sont une si douce compagnie aux gens qui lisent
avec le clur, AndrZe dZfiait le sort de lui envoyer un chagrin ou de lui
™ter une joie.

Dlci, disait-elle, lorsque, le soir, apres sesdevoirs accomplis, elle reve-
nait prendre son peignoir ~ larges plis et respirer de toute son %.me
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comme de tous sespoumons, ici je possede ~ peu pres tout ce que je pos-
sZderaijusqu®™ma mort. Peut-stre me verrai-je un jour plus riche, mais
jamais je ne me trouverai plus pauvre ; il y aura toujours desfleurs, de la
musique et une belle page pour recrZer les isolZs.

AndrZe avait obtenu la permission de dZjeuner chez elle lorsque bon
lui semblait. Cette faveur lui Ztait prZcieuse.Elle pouvait, de cette fason,
demeurer jusquO midi dans sa chambre, ~ moins que la dauphine ne la
f't demander pour quelque lecture ou quelque promenade matinale. Ain-
si libre, dans les beaux jours elle partait le matin avec un livre et traver-
sait seule les grands bois qui vont de Trianon ~ Versailles, puis, apres
deux heures de promenade, de mZditation et de reverie, elle rentrait
pour dZjeuner, nOayantapersu souvent ni un seigneur, ni un laquais, ni
un homme, ni une livrZe.

La chaleur commeneait-elle " filtrer sous les Zpais ombrages, AndrZe
avait sa petite chambre si fra’che, avecle double air de la fenstre et de la
porte du corridor. Un petit sofa recouvert dOZtoffedOindienne, quatre
chaisespareilles, son chastelit ~ ciel rond, dOostombaient desrideaux de
la meme Ztoffe que le meuble, deux vasesde Chine sur la cheminZe,une
table carrZe” pieds de cuivre : voil” de quoi se composait ce petit uni-
vers, aux confins duquel AndrZe bornait toutes ses espZrances,limitait
tous ses dZsirs.

Nous disions donc que la jeune fille Ztait assisedans sa chambre et
sOoccupaitlOZcriré son pere lorsquOunpetit coup, discretement frappZ
la porte du corridor, Zveilla son attention.

Elle leva la tete en voyant la porte sOouvrir, et poussa un IZger cri
dOZtonnementorsque le visage radieux de Nicole apparut sortant de la
petite antichambre.
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crepe L4
Chapitre

Comment la joie des uns fait le dZsespoir des autres

b Bonjour, mademoiselle ; cOestnoi, dit Nicole avec une joyeuse rZvZ-
rence qui cependant, dOapresla connaissanceque la jeune fille avait du
caractere de sa ma’tresse, nOZtait pas exempte dOinquiZtude.

P Vous ! et par quel hasard ? rZpliqua AndrZe en dZposant sa plume
pour mieux suivre la conversation qui sOengageait ainsi.

b Mademoiselle mOoubliait moi, je suis venue.

P Mais, si je vous oubliais, mademoiselle, cOestjue jOavaisnes raisons
pour cela. Qui vous a permis de venir ?

D M. le baron, sans doute, mademoiselle, dit Nicole en rapprochant
dOunair assezmZcontent les deux beaux sourcils noirs quOelledevait ~ la
gZnZrositZ de M. RaftZ.

P Mon pere a besoin de vous ~ Paris, et, moi, je nOaiaucun besoin de
vous iciE Vous pouvez donc retourner, mon enfant.

P Oh ! mais, dit Nicole, mademoiselle nOaguere dOattacheE Jecroyais
avoir plu bien davantage ~ mademoiselleE Aimez donc, ajouta philoso-
phiqguement Nicole, pour quOon vous le rende de la sorte!

Et ses beaux yeux firent tous leurs efforts pour attirer une larme ~
leurs paupisres.

Il y avait assezde clur et de sensibilitZ dans le reproche pour exciter
la compassion dOAndrZe.

P Mon enfant, dit-elle, ici [Oonme sert, et je ne puis me permettre de
surcharger la maison de madame la dauphine dOune bouche de plus.

P Bon! comme si cette bouche Ztait bien grande ! dit Nicole avec un
charmant sourire.

b Il nOimporte, Nicole, ta prZsence ici est impossible.

DE causede cette ressemblance? dit la jeune fille. Vous nOavezonc
pas regardZ ma figure, mademoiselle?

P En effet, tu me parais changZe.

D Jele crois bien ; un beau seigneur, celui qui a fait donner un grade ~
M. Philippe, estvenu chez nous hier, et, comme il avu M. le baron triste
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de vous laisser ici sansfemme de chambre, il lui a contZ que rien nOZtait
plus facile que de me changer du blanc au noir. I| mOa@mmenZe,mOdait
coiffer comme vous voyez ; et me voici.

AndrZe sourit.

B Tu mOaimegonc bien, dit-elle, que tu veux " tout prix tOenfermer’
Trianon, 0e je suis presque prisonniere ?

Nicole jeta un rapide mais intelligent regard autour dOelle.

b Cette chambre nQOestpas gaie, dit-elle ; mais vous nOyrestez pas
toujours ?

D Moi, sans doute, rZpliqgua AndrZe; mais toi ?

b Eh bien, moi?

PToi qui nOiragas dans le salon, pres de madame la dauphine ; toi qui
nOaurami le jeu, ni la promenade, ni le cercle; toi qui resteras toujours
ici, tu risques de mourir dOennui.

DOh ! dit Nicole, il y a bien quelque petite fenstre ; on pourra bien voir
un coin de ce monde, ne fzt-ce que par |IOembrasuredOuneporte. SilOon
voit, on peut stre vueE Voil" tout ce quOilme faut ; ne vous inquiZtez
pas de moi.

b Je le rZpete, Nicole, non, je ne puis te recevoir sans un ordre expres.

b De qui?

P De mon pere.

b COest votre dernier mao?

b Oui, cOest mon dernier mot.

Nicole tira de sa gorgerette la lettre du baron de Taverney.

b Alors, dit-elle, puisque mes prisres et mon dZvouement ne font pas
dOeffet, voyons si la recommandation que voici aura plus de pouvoir.

AndrZe lut la lettre, qui Ztait ainsi coneue :

CJesais, et IOonremarque, ma chere AndrZe, que vous ne tenez pas "
Trianon IOZtague votre rang vous commande impZrieusement dOavoir;
il vous faudrait deux femmes et un valet de pied, comme il me faudrait,
" moi, vingt bonnes mille livres de revenu ; cependant, comme je me
contente de mille livres, imitez-moi et prenez Nicole, qui vaut ~ elle seule
tout le domestique qui vous serait nZcessaire.

CNicole estagile, intelligente et dZvouZe; elle prendra vite le ton et les
manisres de la localitZ; vous aurez le soin, non de stimuler, mais
dOencha’nessa bonne volontZ. Gardez-la donc, et ne croyez pas que je
fasseun sacrifice. Au casoe vous le croiriez, souvenez-vous que SaMa-
jestZ,qui a eu la bontZ de penser”™ nous en vous voyant, a remarquZ, Ceci
mOestonfiZ par un bon ami, que vous manquez de toilette et de reprZ-
sentation. Songez " cela, cOest dOune haute importance.
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Votre affectionnZ pere. E

Cette lettre jeta AndrZe dans une perplexitZ douloureuse.

Ainsi elle allait stre poursuivie jusque dans saprospZritZ nouvelle par
une pauvretZ que seule elle ne sentait pas tre un dZfaut, lorsque tout la
lui reprochait comme une tache.

Elle fut sur le point de briser sa plume avec colere et de dZchirer la
lettre commencZe, pour rZpondre au baron quelque belle tirade pleine
dOundZsintZressementphilosophique que Philippe eut signZe des deux
mains.

Mais il lui sembla voir le sourire ironique du baron lorsquQillirait ce
chef-dOiuvre, et aussit™tioute sa rZsolution sOZvanouitElle se contenta
donc de rZpondre " ce factum du baron par un paragraphe annexZ aux
nouvelles quOelle lui mandait de Trianon.

CMon pere, ajouta-t-elle, Nicole arrive " IQinstantmeme, et je la reeois
sur votre dZsir; mais ce que vous mOavezZcrit ~ son sujet mOa
dZsespZrZe.Serai-je moins ridicule, avec cette petite villageoise pour
femme de chambre, que je ne IOZtaiseule au milieu de cesopulents de la
cour ? Nicole sera malheureuse de me voir humiliZe ; elle mOensaura
mauvais grZ ; car les valets sont fiers ou humbles pour eux du luxe ou de
la simplicitZ de leurs ma’tres. Quant ~ la remarque de SaMajestZ, mon
pere, permettez-moi de vous dire que le roi a tant dOesprit,quilne peut
mOervouloir de mon impuissance ~ faire la grande dame, et que SaMa-
jestZ,en outre, a trop de ciur pour avoir remarquZ ou critiquZ ma mi-
sere, au lieu de la changer en une aisanceque votre nom et vos services
|Zgitimeraient aux yeux de tous. E

Telle fut la rZponsede la jeunefille, et il faut avouer que cette candide
innocence, que cette noble fiertZ avaient bien facilement raison contre
|Oastuce et la corruption de ses tentateurs.

AndrZe ne parla plus de Nicole. Elle la garda, en sorte que celle-ci, en-
thousiasmZeet joyeuse, elle savait bien pourquoi, dressa,sZancetenante,
un petit lit dans le cabinet de droite, donnant sur IOantichambre et se fit
toute petite, tout aZrienne, tout exquise, pour ne gener en rien sa ma’-
tressepar saprZsencedans ce rZduit si modeste ; on ezt dit quOellevou-
lait imiter la feuille de rose que les savants de Perseavaient laissZtomber
sur le vase plein dOeaupour montrer quOony pouvait ajouter quelque
chose sans faire dZborder le contenu.

AndrZe partit pour Trianon vers une heure. Jamaiselle nOavaiiZtZplus
vite et plus gracieusement parZe. Nicole sOZtaitsurpassZe: complai-
sances, attentions et intentions, rien nOavait manquZ ~ son service.
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Lorsque mademoiselle de Taverney fut partie, Nicole se sentit ma”-
tressede la place et enfit la revue exacte.Tout passapar son examen, de-
puis les lettres jusquOauwderniers colifichets de toilette, depuis la chemi-
nZe jusquOaux plus secrets recoins des cabinets.

Et puis on regarda par la fenstre pour prendre |Oair du voisinage.

En bas, une vaste cour o les palefreniers pansaient et Ztrillaient les
chevaux de luxe de madame la dauphine. Des palefreniers, fi donc ! Ni-
cole dZtourna la tete.

E droite, une rangZe de fenstres sur le rang de la fenstre dOAndrZe.
Quelques tetes y apparurent, tstes de femmes de chambre et de frotteurs.
Nicole passa dZdaigneusement ~ un autre examen.

En face, des ma’tres de musique faisaient rZpZter, dans une vaste
chambre, des choristes et des instrumentistes pour la messe de Saint-
Louis.

Nicole sOamusatout en Zpoussetant,” chantonner ~ sa manisre, de
telle sorte quOelledonna des distractions aux ma’tres et que les choristes
chanterent faux impunZment.

Mais ce passe-tempsne pouvait longtemps suffire aux ambitions de
mademoiselle Nicole ; lorsque ma’tres et Zcoliers se furent suffisamment
querellZs et trompZs, la petite personne passala revue de |0ZtagesupZ-
rieur. Toutes les fenstres Ztaient fermZes; dOailleurs, cOZtaientdes
mansardes.

Nicole seremit = Zpousseter; mais, un moment apres, une de cesman-
sardes Ztait ouverte sansquOoneZt pu voir par quel mZcanisme,car per-
sonne ne paraissait.

QuelquOuncependant IQavaitouverte, cette fenetre ; ce quelquOunavait
vu Nicole et ne restait pas ~ la regarder ; cOZtaitun quelquOun bien
impertinent.

Voil© du moins ce que pensaNicole. Aussi, pour ne pas manquer, elle
qui Ztudiait si consciencieusement, dOZtudierun visage dOimpertinent,
elle sOattachaau moindre tour quQellefaisait dans la chambre dOAndrZe,
" revenir pres de la fenstre donner un coup dOIil ~ la mansarde, cOest-"-
dire ~ cetlil ouvert qui lui manquait de respecten la privant de son re-
gard, faute de prunelles. Une fois, elle crut remarquer quOonavait fui
lorsquOelle approchaitE Cela nOZtait pas croyable, elle ne le crut pas.

Une autre fois, elle en fut = peu pres szre, ayant vu le dos du fugitif,
surpris par un retour plus prompt quOil ne sOy attendait.

Alors Nicole usade ruse : elle secachaderriere le rideau, en laissant la
fenstre toute grande ouverte, afin de ne donner aucun soupeon.
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Elle attendit longtemps ; mais enfin des cheveux noirs apparurent,
puis des mains craintives qui soutenaient en arc-boutant un corps pen-
chZ avec prZcaution ; enfin la figure se montra distinctement ~ dZcou-
vert : Nicole faillit tomber ~ la renverse et chiffonna tout le rideau.

COZtaitla figure de M. Gilbert, qui regardait I du haut de cette
mansarde.

Gilbert, en voyant le rideau trembler, comprit la ruse et ne reparut
plus.

Bien mieux, la fenstre de la mansarde se ferma.

Nul doute, Gilbert avait vu Nicole ; il avait ZtZstupZfait. |l avait voulu
seconvaincre de la prZsencede cette ennemie, et, sevoyant dZcouvert lui
meme, il avait fui, plein de trouble et de colere.

Voil" du moins comment Nicole interprZta la scene, et elle avait bien
raison : cOZtait bien ainsi quOil convenait de IQinterprZter.

En effet, Gilbert ezt mieux aimZ voir le diable que de voir Nicole ; il se
forgea mille terreurs de |QarrivZede cette surveillante. Il avait contre elle
un vieux levain de jalousie ; elle savait son secretdu jardin de la rue Cog-
HZron.

Gilbert sOenfuitavec trouble, non pas seulement avec trouble, mais
avec colere, mais en se mordant les doigts de rage.

BQue mOimporte™ prZsent, sedisait-il, ma sotte dZcouverte dont jOZtais
si fier IE Que Nicole ait eu I’-bas un amant, le mal est fait, et on ne la
renverra pas pour celaici ; tandis quOellesi elle dit ce que jOaifait rue
Cog-HZron, peut me faire chasserde TrianonE Ce nOestpas moi qui
tiens Nicole, cOest Nicole qui me tientE O rage!

Et tout IOamour-proprede Gilbert, servant de stimulant ~ sa haine, fit
bouillonner son sang avec une violence inouse.

Il lui semblaquOerentrant dans cette chambre, Nicole venait dOerfaire
envoler avec un diabolique sourire tous les heureux songesque Gilbert,
de samansarde, y envoyait chaque jour avec sesviux, avec son ardent
amour et avec sesfleurs. Gilbert avait trop ~ penser pour sOstreoccupZ
jusque-I" de Nicole ; ou bien avait-il ZloignZ cette pensZepar la terreur
quQellelui inspirait ? Voil” ce que nous ne dZciderons pas. Mais ce que
nous pouvons affirmer avec certitude, cOestjue la vue de Nicole fut pour
lui une surprise essentiellement dZsagrZable.

Il sentait bien que la guerre se dZclarerait t™tou tard entre Nicole et
lui ; mais, comme Gilbert Ztait un homme prudent et politique, il ne vou-
lait pas que cette guerre commene%.tavant quOilfzt en mesure de la faire
Znergique et bonne.
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Il rZsolut donc de contrefaire le mort jusquO~ce que le hasard lui ezt
donnZ une occasion favorable de ressusciter, ou jusquO”ce que Nicole,
par faiblesseou par besoin, risqu%.t” son endroit une dZmarche qui lui 't
perdre tous ses avantages.

CcOespourquoi, tout yeux, tout oreilles pour AndrZe, mais circonspect,
mais vigilant sanstreve, il continua de setenir au courant des affaires in-
tZrieures de la premisre chambre du corridor, sansquOuneseule fois Ni-
cole ezt pu le rencontrer dans les jardins.

Malheureusement pour Nicole, elle nOZtaipas irrZprochable, et, I0ezt
elle ZtZpour le prZsent, il y avait toujours dans son passZquelque pierre
dBachoppement sur laquelle on pouvait la faire chanceler.

COeste qui arriva au bout de huit jours. Gilbert, en guettant le soir, en
guettant la nuit, finit par entrevoir ~ travers les grilles un plumet qui ne
lui Ztait pas inconnu. Ce plumet causait~ Nicole des distractions inces-
santes, car cOZtaitelui de M. Beausire, qui, suivant la cour, avait ZmigrZ
de Paris ~ Trianon.

Longtemps Nicole fit la cruelle, longtemps elle laissa M. Beausire gre-
lotter au froid ou fondre au soleil, et cette vertu dZsespZrait Gilbert ;
mais, un beau soir, M. Beausire ayant dZpassZsans doute les limites de
|IGZloquencenimique et trouvZ la persuasion, Nicole profita du moment
o* AndrZe d’nait dans le pavillon avec madame de Noailles, pour re-
joindre M. Beausire,qui aidait son ami, le surveillant des Zcuries,” dres-
ser un petit cheval dOlrlande.

De la cour, on passaau jardin, et, du jardin, ~ IOavenueombreuse qui
conduit ~ Versailles.

Gilbert suivit le couple amoureux avec la joie fZroce dOuntigre qui
Zvente une piste. Il compta leurs pas, leurs soupirs, apprit par ciur ce
quOilentendit de leurs paroles, et il faut croire quOilfut heureux du rZsul-
tat, car, le lendemain, affranchi de toute gene, il se montra chantonnant
et dZlibZrZ~ samansarde, sans plus redouter dOetrevu de Nicole, mais,
au contraire, ayant |Oair de braver son regard.

Celle-ci reprisait une mitaine de soie brodZe ~ sa ma’tresse; au bruit
de la chanson, elle leva la tete et vit Gilbert.

Sa premiere manifestation fut une certaine moue dZdaigneuse qui
tournait ~ IQaigreet sentait son hostilitZ dOunelieueE Mais Gilbert sou-
tint ce regard et cette moue avec un si singulier sourire, il mit tant de
provocation dans son maintien et dans safason de chanter, que Nicole
baissa la tete et rougit.

b Elle a compris, se dit Gilbert; cOest tout ce que je demandais.
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Depuis, il recommenea le meme manege, et cefut Nicole qui trembla ;
elle en vint au point de dZsirer une entrevue avec Gilbert, pour se soula-
ger le clur de ce poids quOavaientiancZ les regards ironiques du jeune
jardinier.

Gilbert remarqua quOorle recherchait. Il ne pouvait se mZprendre aux
petites toux seches qui rZsonnaient pres de la fenetre, lorsque Nicole le
savait dans sa mansarde ; aux allZes et venues de la jeune fille dans le
corridor, lorsquQelle pouvait supposer quOil allait descendre ou monter.

Un moment il fut heureux de cetriomphe, quOQilattribuait tout entier ~
saforce de caractere et~ son esprit de conduite. Nicole le guetta si bien,
quQellele vit une fois monter son escalier: elle [Oappela,l ne rZpondit
pas.

La jeune fille poussa plus loin sa curiositZ ou sa crainte ; elle ™taun
soir sesjolies mules " talon, hZritage dOANndrZe et se hasarda tremblante
et rapide dans IQappentis au fond duquel on voyait la porte de Gilbert.

|l faisait encore assezjour pour que ce dernier, prZvenu de IQapproche
de la jeune fille, pzt voir Nicole distinctement ~ travers les jointures ou
plut™t les disjonctions des planches.

Elle vint heurter " sa porte, sachant bien quOil Ztait dans sa chambre.

Gilbert ne rZpondit pas.

cOZtaipourtant pour lui une dangereusetentation. Il pouvait humilier
" son aise celle qui revenait ainsi demander son pardon. Il Ztait seul, ar-
dent et frissonnant chaque nuit au souvenir de Taverney, IOlil collZ" la
porte, dZvorant la beautZ fascinatrice de cette voluptueuse fille ; surexci-
tZ par la sensation de son amour-propre, il levait dZj" la main pour tirer
le verrou, quOavessa prZvoyance et sacirconspection habituelles, il avait
poussZ pour nOstre pas surpris.

P Non, sedit-il, non ; il nOya que calcul chez elle ; cOespar besoin et
par intZrst quOellevient me solliciter. Donc, elle y gagnerait quelque
chose; qui sait, moi, ce que jOy perdrai®

Et, sur ce raisonnement, il laissa retomber samain ~ son c™tZNicole,
apres avoir frappZ deux ou trois fois ~ la porte, sOZloignaen froneant le
sourcil.

Gilbert conserva donc tous ses avantages; Nicole alors redoubla de
ruse pour ne pas perdre entierement les siens. Enfin, tant de projets et de
contremines se rZduisirent ~ cesmots que les deux parties belligZrantes
Zchangerent un soir ~ la porte de la chapelle, o le hasard les avait mises
en prZsence:

b Tiens! bonsoir, monsieur Gilbert ; vous stes donc ici ?

b Eh! bonsoir, mademoiselle Nicole ; vous voil” donc ~ Trianon ?
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b Comme vous voyez, femme de chambre de mademoiselle.

b Et moi aide-jardinier.

L™-dessus, Nicole fit une belle rZvZrence” Gilbert, qui la salua en
homme de cour ; et ils se sZparerent.

Gilbert remontait chez lui, il feignit de continuer sa route.

Nicole sortait de chezelle, elle poursuivit son chemin ; seulement, Gil-
bert redescendit~ pas de loup et suivit Nicole, comptant bien quOelleal-
lait retrouver M. Beausire.

Il y avait en effet, sous les ombrages de IQallZeyn homme qui atten-
dait ; Nicole sOerapprocha ; il faisait trop sombre dZj” pour que Gilbert
reconnzt M. Beausire et IOabsencelu plumet IQintrigua tellement, quil
laissarevenir Nicole au logis et suivit IOhommeau rendez-vous jusquO’la
grille de Trianon.

Ce nOZtaipas M. Beausire, mais un homme dOuncertain %ogeu plut™t
dOuregesertain, tournure de grand seigneur et dZmarche fringante, mal-
grZ la vieillesse ; en sOapprochantGilbert, qui passapresque sous le nez
de ce personnage avec une impudente audace, reconnut M. le duc de
Richelieu.

b Peste! dit-il, apres [Oexemptle marZchal de France; mademoiselle
Nicole monte en grade !
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chape L O
Chapitre

Les parlements

Tandis que toutes cesintrigues subalternes, couvZeset Zclosessous les
tilleuls et dans les fleurs de Trianon, composaient une existence animZe
aux cirons de ce petit monde, les grandes intrigues de la ville, tempstes
menasantes, ouvraient leurs vastes ailes au-dessusdu palais de ThZmis,
comme |OZcrivait mythologiquement M. Jean du Barry " sa siur.

Les parlements, reste dZgZnZrZ de |Oancienneopposition franeaise,
avaient repris haleine sous la main capricieuse de Louis XV ; mais, de-
puis que leur protecteur, M. de Choiseul, Ztait tombZ, ils sentaient le dan-
ger sOapprochedOeuet sOappretaient” le conjurer par des mesures aussi
Znergiques que la circonstance le permettait.

Toute grande commotion gZnZralesOembrasear une question person-
nelle, comme les grandes batailles de corps armZs dZbutent par des enga-
gements de tirailleurs isolZs.

Depuis que M. de La Chalotais, prenant au corps M. dOAiguillon, avait
personnifiZ la lutte du tiers contre la fZodalitZ, IQespritpublic sOerienait
I” et ne souffrait pas que la question fzt dZplacZe.

Or, le roi, que le parlement de Bretagne et ceux de la France entiere
avaient noyZ sous un dZluge de reprZsentations plus ou moins soumises
et filiales, le roi venait, greoce” madame du Barry, de donner raison
contre le tiers parti ~ la fZodalitZ, en nommant M. dOAiguillon au com-
mandement de ses chevau-lZgers.

M. Jeandu Barry IQavaitformulZ avec exactitude : cOZtaitin rude souf-
flet sur la joue des amZs et fZaux conseillers tenant cour de parlement.

Comment ce soufflet serait-il acceptZ? Telle Ztait la question que la
cour et la ville se posaient chaque matin au lever du soleil.

Les gensdu parlement sont dOhabilegyenset, I o beaucoup dOautres
sont embarrassZs, ils voient clair.

lls commencerent par bien sOentendreentre eux sur IQapplicationet le
rZsultat du soufflet ; apres quoi, ils prirent la dZtermination suivante,
lorsquOil fut bien arrstZ que le soufflet avait ZtZ donnZ et resu:
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CLa cour du parlement dZlibZrera sur la conduite de IOex-gouverneur
de Bretagne, et donnera son avisE

Mais le roi para le coup en intimant aux pairs et aux princes la dZfense
de serendre au palais pour assister” quelque dZlibZration que cef?t tou-
chant M. dOAiguillon ; ceux-ci obZirent ~ la lettre.

Alors le parlement, rZsolu de faire sabesognelui-meme, rendit un ar-
ret dans lequel, dZclarant que le duc dOAiguillon Ztait gravement inculpZ
et prZvenu de soupeon, meme de faits qui entachaient son honneur, ce
pair Ztait suspendu des fonctions de la pairie jusquO~ce que, par un juge-
ment rendu en la cour des pairs dans les formes et avec les solennitZs
prescrites par les lois et ordonnances du royaume, querien ne peut sup-
plZer il sefzt pleinement purgZ des accusations et soupeons entachant
son honneur.

Mais ce nOZtaitien quOunpareil arrst rendu en cour de parlement, de-
vant les intZressZs,et inscrit aux registres : il fallait la publicitZ, la noto-
riZtZ publique ; il fallait ce scandale que jamais chanson ne craint de sou-
lever en France, ce qui rend la chanson souveraine dominatrice des ZvZ-
nements et des hommes. Il fallait Zlever cetarret du parlement ~ la puis-
sance de la chanson.

Paris ne demandait pas mieux que de sOintZresseau scandale; peu
disposZ pour la cour, peu pour le parlement, ce Paris, en Zbullition per-
pZtuelle, attendait quelque bon sujet de rire comme transition ~ tous ces
sujets de larmes quOon lui fournissait depuis cent ans.

LOarret donc Ztait bien et dZment rendu ; le parlement homma des
commissaires pour le faire imprimer sous leurs yeux. On tira cetarret ~
dix mille exemplaires dont la distribution fut organisZe en un moment.

Apres quoi, comme il Ztait dans les formes que le principal intZressZ
fzt informZ de ceque la cour avait fait de lui, cesmemes commissaires se
transporterent ~ IOh™tale M. le duc dOAiguillon, qui venait de descendre
" Paris pour un rendez-vous impZrieux.

Ce rendez-vous nOZtaitautre chose quOuneexplication nette et franche
devenue nZcessaire entre le duc et son oncle le marZchal.

Gr%oc€ RaftZ,tout Versailles avait su en une heure la noble rZsistance
du vieux duc aux ordres du roi touchant le portefeuille de M. de Choi-
seul. Gr%.ce Versalilles, tout Paris et toute la France avaient appris la
meme nouvelle ; en sorte que M. de Richelieu setrouvait depuis quelque
temps hissZsur le pavois de la popularitZ, dOo-il faisait des grimaces po-
litiques ~ madame du Barry et ” son cher neveu lui-meme.

La position nOZtaipas bonne pour M. dOAiguillon, dZj~ fort impopu-
laire. Le marZchal, si has du peuple, mais redoutZ, parce quQil Ztait
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|IOexpressionvivante de la noblesse, si respectZeet si respectable sous
Louis XV ; le marZchal, si versatile, quOapresavoir choisi un parti, on le
voyait tirer dessussans mZnagement, lorsque la circonstance le permet-
tait ou quOunbon mot en pouvait rZsulter ; Richelieu disons-nous, Ztait
un f%echeuxennemi ~ conserver ; dOautantmieux que le pire c™tdle son
inimitiZ Ztait toujours celui quOilrZservait pour faire ce quOilappelait des
surprises.

Le duc dOAiguillon avait, depuis son entrevue avec madame du Barry,
deux dZfauts~ la cuirasse.Devinant tout ce que Richelieu cachait de ran-
cune et dOappZtitsde vengeancesous |OapparenteZgalitZ de son humeur,
il fit ce quOondoit faire en casde tempste : il creva la trombe ~ coups de
canon, bien assurZ que le pZril serait moindre si on sOy jetait
courageusement.

Il semit donc ™ rechercher partout son oncle pour avoir aveclui un en-
tretien sZrieux; mais rien nOZtaisi difficile depuis que le marZchal avait
ZventZ son dZsir.

Marches et contre-marches commencerent : du plus loin que le marZ-
chal voyait son neveu, il lui dZcochaitun sourire et sOentouraitmmZdia-
tement de gens qui rendaient toute communication impossible ; il dZfiait
ainsi IOennemi comme dans un fort impZnZtrable.

Le duc dOAiguillon creva la trombe.

Il se prZsenta purement et simplement chez son oncle ~ Versailles.

Mais RaftZ,en faction ~ sapetite fenetre de IOh™telonnant sur la cour,
reconnut les livrZes du duc et prZvint son ma’tre.

Le duc entra jusque dans la chambre ~ coucher du marZchal; il y trou-
va RaftZ, lequel, avec un sourire tout gros de confidences, commit
|OindiscrZtionde raconter = ce neveu que son oncle avait passZla nuit
hors de IOh™tel.

M. dOAiguillon se pinea les Isvres et fit bonne retraite.

RentrZ chez lui, il Zcrivit au marZchal pour lui demander audience.

Le marZchal ne pouvait reculer devant une rZponse, Il ne pouvait, sOil
rZpondait, refuser I0audiencegt, sOilaccordait IOaudiencecomment refu-
ser une bonne explication ? M. dOAiguillon ressemblait trop ~ cesspadas-
sins polis et charmants qui cachentleurs mauvais desseinssous une gra-
cieusetZ adorable, amenent leur homme avec des rZvZrencessur le ter-
rain, et, I", I0Zgorgent sans misZricorde.

Le marZchal nOavaitpas assezdOamour-propre pour se faire une illu-
sion, il savait toute la force de son neveu. Une fois en face de lui, cetan-
tagoniste lui arracherait soit un pardon, soit une concession. Or,
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Richelieu ne pardonnait jamais, et des concessions™ un ennemi sont tou-
jours une faute mortelle en politique.

|l feignit donc, au reeu de la lettre de M. dOAiguillon, dOavoirquittZ Pa-
ris pour plusieurs jours.

RaftZ, quOil consulta sur ce point, lui donna |Oavis suivant

P Nous sommes en chemin de ruiner M. dOAiguillon. Nos amis des
parlements font la besogne.Si M. dOAiguillon, qui sOemloute, peut avant
IOexplosionmettre la main sur vous, il vous arrachera une promessede le
servir en casde malheur, car votre ressentiment estde ceux que vous ne
pouvez hautement faire passeravant un intZrst de famille ; si vous refu-
sez, au contraire, M. dOAiguillon sOerva en vous nommant son ennemi,
en vous attribuant le mal, et il sOerva soulagZ, comme on |Oestoujours
chaque fois quOona trouvZ la causedu mal, bien que le mal ne soit pas
guZri.

bCOesparfaitement juste, rZpliqua Richelieu ; mais je ne puis me celer
Zternellement. Combien de jours avant IOexplosior?

b Six jours, monseigneur.

b COest s2

RaftZ tira de sa poche une lettre dOunconseiller au parlement ; cette
lettre contenait seulement les deux lignes que Vvoici:

Cll a ZtZdZcidZ que |Qarrst serait rendu. Il le serajeudi, dernier dZlai
fixZ par la compagnie. E

P Alors, rien de plus simple, rZpliqua le marZchal. Renvoie au duc sa
lettre avec un billet de ta main.

CMonsieur le duc,

Vous aurez appris le dZpart de M. le marZchal pour ***. Ce change-
ment dDaira ZtZ jugZ indispensable par le mZdecin de M. le marZchal,
quOiltrouve un peu fatiguZ. Si, comme je le crois dOapresce que vous
mOavezait IOhonneurde me dire IOautrgour, vous dZsirez de parler ~ M.,
le marZchal, je puis vous certifier que jeudi au soir M. le duc couchera,
revenant de *** en son h™tel” Paris; vous |IOytrouverez donc sans
faute. E

b Et maintenant, ajouta le marZchal, cache-moi quelque part jusqu®”
jeudi.

RaftZ suivit ponctuellement ces instructions. Le billet fut Zcrit et en-
voyZ, la cachette fut trouvZe. Seulement, M. le duc de Richelieu, qui
sOennuyaitfort, sortit un soir pour aller = Trianon parler ~ Nicole. Il ne
risquait rien ou croyait ne rien risquer, sachantM. le duc dOAiguillon au
pavillon de Luciennes.
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Il rZsulta de cette maniuvre que, si M. dOAiguillon se douta de
quelque chose,il ne put du moins prZvenir le coup dont il Ztait menacZ,
faute de rencontrer I0ZpZe de son ennemi.

Le dZlai de jeudi le satisfit; il partit ce jour-I" de Versailles avec
IOespoir de rencontrer enfin et de combattre cet antagoniste impalpable.

CcOztaitnous |Oavongdit, le jour o le parlement venait de rendre son
arret.

Une fermentation sourde encore, mais parfaitement intelligible pour le
Parisien, qui conna’t si bien le niveau de sesondes, rZgnait dans les rues
que traversa le carrosse de M. dOAiguillon.

On ne fit pas attention ~ Iui, car il avait eu la prZcaution de voyager
dans une voiture sans armes, avec deux grisons, comme sOQilallait en
bonne fortune.

Il vit bien «* et I" des gens affairZs qui se montraient un papier, le li-
saient avec force gesticulations et tourbillonnaient en groupes comme
des fourmis autour dOuneparcelle de sucretombZe” terre ; mais cOZtaite
temps des agitations inoffensives : le peuple se groupait ainsi pour une
taxe sur les blZs, pour un article de la Gazettede Hollande pour un qua-
train de Voltaire ou pour une chanson contre la du Barry ou M. de
Maupeou.

M. dOAiguillon toucha droit ~ IOh™tale M. de Richelieu. Il nOytrouva
que RaftZ.

M. le marZchal, rZpondit celui-ci, Ztait attendu dOuninstant ~ [Oautre;
un retard de poste le retenait sans doute aux barrieres.

M. dOAiguillon proposa dOattendre tout en manifestant quelque mau-
vaise humeur ~ RaftZ, car il prenait IOexcuse pour une nouvelle dZfaite.

Ce fut bien pis lorsque RaftZ lui rZpondit que le marZchal serait au
dZsespoir, quand il rentrerait, quOonezt fait attendre M. dOAiguillon
que, dOailleurs,il ne devait pas coucher ~ Paris, ainsi quOil avait ZtZ
convenu dOabord, que sans doute il ne reviendrait pas seul de la cam-
pagne, et traverserait seulement Paris en prenant des nouvelles © son h™-
tel ; que, par consZquent,M. dOAiguillon ferait bien de retourner chez lui-
meme, o+ le marZchal monterait en passant.

b fcoutez, RaftZ, dit dOAiguillon, qui sOZtaifort assombri durant cette
rZplique tout obscure, vous stes la consciencede mon oncle : rZpondez-
moi en honnste homme. On me joue, nOest-cpas, et M. le marZchal ne
veut pas me voir ? Ne mOinterrompezpas, RaftZ ; vous avez ZtZpour moi
souvent un bon conseil, et jOapu stre pour vous ce que je serai encore,
un bon ami ; faut-il que je retourne ~ Versailles ?
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D Monsieur le duc, sur IOhonneur,vous recevrez chez vous, avant une
heure dOici, la visite de M. le marZchal.

P Mais alors, autant que je IQattende ici, puisquQil y viendra.

b JOai eu IOhonneur de vous dire quOil nOy viendrait peut-stre pas seul.

b Je comprendsE et jOai votre parole, RaftZ.

E cesmots, le duc sortit tout reveur, mais dOunair aussi noble et aussi
gracieux que I0Ztaipeu la figure du marZchal lorsquQilsortit dOuncabinet
vitrZ apres le dZpart de son neveu.

Le marZchal souriait comme un de ceslaids dZmons que Callot a se-
mZs dans ses Tentations.

b Il ne se doute de rien, RaftZ? dit-il.

b De rien, monseigneur.

b Quelle heure est-il?

b LOheurene fait rien ~ la chose, monseigneur ; il faut attendre que
notre petit procureur du Ch%oteletsoit venu mOavertir.Les commissaires
sont encore chez IOimprimeur.

RaftZ nOavaitpoint achevZ quand un valet de pied fit entrer par une
porte secrete un personnage assezcrasseux,assezlaid, asseznoir, une de
ces plumes vivantes pour lesquelles M. du Barry professait une si vio-
lente antipathie.

RaftZ poussa le marZchal dans le cabinet et sOavaneasouriant ~ la ren-
contre de cet homme.

b Ah! cOest vous, ma’tre Flagedtdit-il ; enchantZ de votre visite.

P Votre serviteur, monsieur de RaftZ; eh bien, [Oaffaire est faité

b CcOest imprim2

DPEt tirZ ~ cing mille. Les premieres Zpreuves courent dZj" la ville, les
autres sechent.

DPQuel malheur ! cher monsieur Flageot, quel dZsespoirpour la famille
de M. le marZchal!

M. Flageot, pour se dispenser de rZpondre, cOest-"-direde mentir, tira
une large bo"te dOargentoe il puisa lentement une prise de tabac
dOEspagne.

P Et ensuite que fait-on? continua RaftZ.

PLa forme, cher monsieur de RaftZ. MM.